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Great Black Music est une coproduction de la Cité de la musique  
et de Mondomix, et constitue une version enrichie de l’exposition  
Les Musiques noires dans le monde, conçue par Marc Benaïche  
et présentée à Dakar, Saint-Denis de la Réunion et Johannesbourg.
Cette nouvelle version bénéficie du concours d’Emmanuel Parent 
(anthropologue) et d’une sélection d’instruments proposés par  
Philippe Bruguière (conservateur au Musée de la musique).

Mondomix  
Créé en 1998 par Marc Benaïche, Mondomix est un média de référence 
dédié aux musiques et aux cultures dans le monde. Les oreilles dans son 
époque, soucieux des mouvements qui construisent demain, Mondomix 
explore et raconte le monde. En parallèle du magazine, Mondomix 
produit et réalise des spectacles multimédias, des expositions et des 
films musicaux pour la télévision. 

Emmanuel Parent  
Emmanuel Parent est maître de conférences en musique à l’université 
de Rennes-II. Ses recherches portent sur les musiques afro-américaines 
et leur théorisation par les intellectuels et musiciens noirs américains. 
Il est par ailleurs membre du comité de rédaction de Volume ! la revue 
des musiques populaires.
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Great Black Music  Les musiques noires dans le monde
Marc Benaïche, commissaire de l’exposition, fondateur de Mondomix

Des récits épiques des griots 
mandingues à la plainte mélodique 
des bluesmen du delta du Mississippi, 
des bouges de La Nouvelle-Orléans 
aux clubs de Manhattan, des rythmes 
yoruba à la naissance de l’afrobeat, 
des mélopées du maloya à la samba, 
des faubourgs de Kingston, où 
apparurent le ska et le reggae, 
jusqu’aux terrains vagues du Bronx  
où surgit le hip-hop : la voix, le 
souffle, les rythmes, l’âme de millions 
d’esclaves déportés depuis les côtes 
africaines jusqu’aux Amériques ont 
généré une constellation de 
musiques d’une richesse inouïe. 

Cette saga n’est pas spécifiquement 
américaine, africaine, caribéenne ou 
européenne. Elle est tout cela à la 
fois. Après quatre cents ans de 
servitude liée à l’une des plus 
grandes tragédies humaines, la 
terreur raciale a laissé place à une 
immense explosion de créativité et 
de liberté, que la musique depuis lors 

n’a eu de cesse d’exprimer. 
Ces musiques noires façonnent  
la culture populaire mondiale et 
transcendent toute conception 
ethniciste ou nationaliste.

Avec l’exposition Great Black Music, 
nous avons souhaité raconter, 
montrer, exposer cette formidable 
épopée musicale qui a traversé les 
siècles et les continents, et qui 
continue de nous impressionner, 
laissant à chaque génération son lot 
d’émotions et de mémoires marquées 
par un refrain indélébile, une 
vibration ou un groove inimitable.

Comment exposer cette immense 
histoire, ces milliers d’artistes et de 
chansons qui peuplent nos 
mémoires ? L’exhaustivité aurait été 
une vaine tentative. Aussi, nous 
avons adopté le parti pris subjectif 
d’un parcours thématique sensoriel  
et immersif, qui prend en compte la 
géographie et l’histoire au travers de 

centaines de documents sonores  
et audiovisuels, de films, de 
photographies mis en scène de façon 
interactive et spectaculaire. 
Notre désir est d’apporter un 
éclairage nouveau et joyeux sur  
la connaissance de l’incroyable 
histoire de la Great Black Music.

Coproduction Cité de la musique et Mondomix.

Reproduction des pochettes de disques,  
avec l’aimable autorisation des collectionneurs : Philippe Ducat, Nago Seck et Jean-François Villetard.
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Qu’est-ce que les musiques noires ?

Il est impossible de relier de façon unique les musiques noires à une 
matrice musicale africaine « pure et authentique ». Pourtant, des points 
communs relient entre eux les différents courants musicaux de la 
diaspora africaine. Un certain usage de courts motifs mélodico-
rythmiques qui invitent irrésistiblement à la danse (le riff du blues, du 
funk ou de l’afrobeat, la boucle du hip-hop), un goût prononcé pour des 
structures rythmiques accentuant les temps faibles de la mesure (la 
contramétricité, le « backbeat »), la technique de « call and response » 
entre le soliste et le chœur, des échelles à cinq tons dites 
« pentatoniques », des timbres altérés qu’on entendait déjà dans la 
lutherie africaine et qui deviendront des « sons sales  », les « dirty notes » 
de la musique américaine (la voix rocailleuse des bluesmen, la sourdine 
et le jeu wah-wah des trompettes de jazz, la saturation des guitares 
électriques…). En outre, les musiques noires sont intimement reliées à la 
vie quotidienne des communautés qui les ont vu naître : une dimension 
fonctionnelle affirmée là où la musique européenne avait patiemment 
tenté de s’inscrire au fil des siècles dans la logique de l’art pour l’art…
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Points forts de l’exposition

• Cette exposition multimédia propose plus de 11 heures de 
contenus audiovisuels pour une véritable immersion musicale  
et sensorielle.

• �Un dispositif de visite interactive personnalisée accompagne 
le visiteur durant tout son parcours et après sa visite.

• �Une chronologie illustrée raconte l’émergence d’une conscience 
panafricaine, qui s’est souvent exprimée en musique.

• �Une collection d’instruments rares (coll. Victor Schœlcher), 
conservée au Musée de la musique, atteste de l’héritage des 
peuples déplacés et des mutations d’un continent à l’autre.

• �Des jeux et modules pédagogiques, à destination du jeune 
public et des familles, jalonnent le parcours et invitent  
à la découverte des instruments traditionnels.

• �3 cabines de cours de danse (hip-hop, disco et salsa), à utiliser 
seul, en famille ou entre amis, permettent de se filmer puis de se 
visionner.

• �2 juke box interactifs proposent  
– une sélection de musique urbaine d’Afrique, 
– �une sélection d’instruments africains (musique traditionnelle et 

musique urbaine).
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Restituer à la musique noire sa densité historique  
Entretien croisé Marc Benaïche / Emmanuel Parent

La notion de « musique noire » est vaste, parfois 
contestée. Comment l’abordez-vous dans cette 
exposition ?

Marc Benaïche L’exposition fait de la musique la colonne 
vertébrale de plusieurs siècles d’histoire et d’événements 
politiques. La destinée des musiques noires est la plus 
grande aventure artistique du XXe siècle. Ce grand courant 
est alimenté par une infinité d’affluents, difficiles 
à appréhender d’un seul point de vue. L’exposition a donc 
été conçue comme un assemblage de fragments. Chacun 
d’entre eux pose certaines questions, y apporte des 
réponses. À partir de sa propre histoire, le visiteur est 
amené à se questionner. Il va saisir certains fragments  
pour élaborer sa construction personnelle ou densifier la 
conception qu’il avait de ces musiques au préalable. 
Exposer la musique est toujours difficile, parce qu’elle est  
le véhicule émotionnel par excellence. Nous avons cherché 
à la placer au centre, en faire le cœur d’une expérience 
sensorielle. Afin que le discours auquel elle est rattachée 
soit le plus juste possible, nous avons voulu respecter la 
place et la parole de l’artiste. Et nous avons veillé à la 
justesse du discours historique et musicologique proposé. 

L’exposition présentée à la Cité de la musique est 
l’aboutissement d’un parcours de sept années. Pouvez-
vous en résumer les principales étapes ?

M. B.  En 2007, Mondomix réalise un travail pour 
l’inauguration du Musée international de l’esclavage 
à Liverpool. C’est alors que m’apparaît la nécessité d’une 
grande exposition autour des musiques noires. Ce projet, 
évoqué à Salvador de Bahia dans le cadre de l’Année de  
la France au Brésil, va susciter l’intérêt du gouverneur de 
l’État de Bahia, Jaques Wagner, puis celui de Carlinhos 
Brown. La grande star bahianaise venait d’acquérir un 

ancien dock, situé au pied de la favela de Libertade, un lieu 
magique baptisé Museu du Ritmo (Musée du Rythme). Et 
nous sommes partis sur l’idée d’y créer le Centro de Música 
Negra (le Centre des Musiques Noires). Entendant parler du 
projet, les organisateurs du Festival mondial des arts 
nègres proposent à Mondomix d’en réaliser une version 
temporaire. Cette grande manifestation internationale 
initiée par Léopold Sédar Senghor à Dakar en 1966, puis 
accueillie à Lagos, Nigeria, en 1977, tenait sa troisième 
édition à Dakar en 2010, sous la présidence d’Abdoulaye 
Wade. Nous avons eu la chance d’y réaliser la première 
exposition multimédia et interactive consacrée aux 
musiques noires. L’un de nos partenaires brésiliens, 
l’architecte-scénographe Pedro Mendes Da Rocha, a 
contribué à rénover pour l’occasion la Maison de la culture 
Douta Seck, institution nationale qui accueillait le projet. 
L’exposition fonctionnait sur des systèmes immersifs et 
sensoriels pour lesquels la technologie était essentielle. 
Nous avons tenu à apporter aux visiteurs sénégalais un 
niveau de technicité à la hauteur des plus belles expositions 
européennes. Itinérant, le projet s’est ensuite transporté 
dans le monde créole à La Réunion en 2011, et en Afrique du 
Sud, pays où la question noire s’est posée de manière 
exacerbée. Avoir pu démarrer l’aventure en Afrique pour  
la faire revenir à Paris est pour moi une grande chance.

Dans la version parisienne de l’exposition, la dimension 
historique et anthropologique est renforcée par une 
chronologie mise en regard avec des œuvres musicales 
et des paroles d’artistes. Comment a-t-elle été conçue ?

Emmanuel Parent  Je rappellerai d’abord qu’en avril 2010, 
à Bordeaux, nous avions lancé un colloque sur le thème 
« Peut-on parler de musique noire ? ». À l’époque, je suivais 
sur Internet le travail de Mondomix sur cette exposition et 
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me demandais si un jour nos chemins se croiseraient. Dès la 
première rencontre avec Marc Benaïche, nos réflexions se 
sont aisément imbriquées. Sur le fond, nous avions le même 
cheminement, mais sur des modes de narration différents. 
Au très vaste panorama de la diversité des musiques mise 
en place par la muséographie de l’exposition, j’ai souhaité 
apporter quelques outils d’anthropologie. Je me suis 
appuyé sur la chronologie afin de restituer à la musique 
noire sa densité historique, depuis les pharaons noirs 
qu’évoque l’historien sénégalais Cheikh Anta Diop.  
Je voulais aussi faire comprendre que cette notion 
panafricaine de la musique noire ne peut pas exister avant 
la rencontre coloniale. Avant l’arrivée des Blancs, les 
Africains ne se vivent pas comme Noirs. La pensée raciale 
binaire Blanc/ Noir est une notion moderne postérieure 
à cette rencontre. La musique noire est forcément née dans 
l’espace colonial de la plantation, avec sa pensée raciale.  
Ce qui compte ensuite, c’est de voir comment les musiciens 
noirs ont réussi à créer les plus belles musiques dans  
ce contexte. Dans la chronologie, j’ai souhaité redonner  
la parole aux musiciens, pour montrer qu’eux-mêmes, 
artistiquement, s’emparent de cette histoire et la 
commentent. Par exemple, si l’on évoque les pyramides,  
on pense à l’afro-futurisme de Sun Ra, qui disait être un 
pharaon venu de la planète Saturne. Au-delà de l’aspect 
potache de cette posture, il venait réinterroger, avec son 
humour et sa créativité, l’histoire occidentale, qui se pense 
comme étant à l’origine de l’Histoire universelle.  
La révolution haïtienne est un autre exemple. Première 
révolution d’esclaves victorieuse – grâce à Toussaint 
Louverture, qui parvint à défaire les armées espagnoles, 
anglaises et celle de Napoléon, la plus puissante de 
l’époque –, elle est un élément fort dans l’imaginaire 
collectif de la diaspora noire. Cet événement est la source 
de nombreuses créations, comme le magnifique « Haitian 

Fight Song » de Charles Mingus, dans l’album The Clown  
de 1957. L’idée de remettre les musiciens au centre du 
processus narratif fait écho à la logique d’inversion que 
décrivait Marc Benaïche. De la même façon que l’exposition 
démarre en Afrique pour venir en Europe, la chronologie 
donne la parole aux musiciens noirs, qui sont eux-mêmes 
des intellectuels et des historiens.

L’originalité de cette exposition est aussi son aspect 
multimédia et interactif. Pouvez-vous décrire le 
parcours du visiteur ?

M. B.  Le visiteur est équipé d’une tablette tactile avec 
laquelle il va interagir avec l’ensemble des installations. 
Il pénètre un espace immersif de 800 m2 dans lequel il est 
baigné de musiques. Il peut déclencher les documents 
audiovisuels, vivre des expériences sensorielles, notamment 
dans l’espace consacré aux musiques de transe, Rythmes et 
rites sacrés. Lorsqu’il entend une musique qui lui plaît, 
il peut l’inscrire dans sa propre sélection, qu’il retrouvera 
sur le site Internet de l’exposition. Les possibilités 
d’appropriation offertes au visiteur répondent à des usages 
très contemporains. Nous avons conçu un parcours en six 
étapes. Chacune des salles dispose d’une scénographie 
audiovisuelle particulière. Certains espaces sont plus 
intimes, d’autres plus ouverts. Je ne peux pas tout dévoiler… 
le visiteur découvrira par lui-même. L’exposition propose 
onze heures de contenus audiovisuels, il ne pourra donc en 
voir qu’une partie, sauf à revenir à plusieurs reprises pour 
expérimenter tous les parcours que nous lui proposons 
à travers cette épopée des musiques noires…
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Une expérience de visite 
interactive
À l’entrée du musée chaque visiteur est invité à récupérer 
une tablette tactile (ou smartphone) fonctionnant avec une 
application développée pour l’exposition. Le terminal est 
fourni avec un casque hifi. La mise en route de la visite 
interactive est très simple et se fait en un clic. 

Ce dispositif permet au visiteur d’interagir avec toutes les 
installations de l’exposition et d’écouter la musique dans les 
meilleures conditions possibles. Tout au long de son parcours, 
le visiteur peut sauvegarder ses choix musicaux grâce  
à l’application, et créer ainsi une playlist personnalisée.  

Prolongez le plaisir !  

    
En créant un espace personnel, via l’application, le visiteur 
sauvegarde ses données. Une interface accessible en ligne 
permet d’écouter sa playlist à domicile, après la visite de 
l’exposition. Des fonctions de réseaux sociaux ont été 
développées pour permettre la visite en famille, entre amis 
ou en groupe.
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les légendes 
des musiques 

noires
mama
africa

les 
amériques 

noiresglobal
mix

rythmes
et rites
sacrés

un fil historique

Scénographie : Olivia Berthon, assistée de Elise Kamm 
Conception graphique : Doc Levin / Hélène Marian-Srodogora

Parcours de l’exposition

La visite propose le récit de l’épopée des musiques noires à travers de nombreux extraits musicaux et audiovisuels. 
Elle s’organise en six salles thématiques.

vitrines instruments (p. 15)

parcours famille (p. 16)

juke box

cabine de danse
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Musiciens, artistes engagés, hommes et femmes libres, figures 
charismatiques, l’impact de leur œuvre fait d’eux des icônes au 
carrefour de la musique, d’une époque, du mythe et d’un sens aigu 
de l’engagement artistique. Une vingtaine de totems dressent le 
portrait, à travers un court documentaire musical, de figures qui 
contribuent à façonner le patrimoine de la culture populaire 
contemporaine. Familières jusqu’à l’intime, devenues « peau du 
monde », elles constituent notre culture, notre imaginaire, parfois 
notre compréhension du monde et des hommes. Toujours révérés, 
pour longtemps encore symboles d’excellence et de créativité, ces 
artistes portent en eux le sel d’une épopée qui marque les XXe et 
XXIe siècles : celle des musiques noires.

Billie Holiday © William P. Gottlieb, 1947

Représentation de la scénographie en 3D de la salle Les Légendes des musiques noires (Totems audiovisuels)

/ Bob Marley, Oakland Paramount Theatre © Lewis Watts, 1977

Salle 1
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Berceau, dit-on, de l’humanité et de civilisations anciennes, 
l’Afrique est souvent perçue comme la « terre mère », le continent 
des origines. C’est un lieu mythique où, selon une croyance 
répandue chez les esclaves du Nouveau Monde, les âmes 
reviennent après la mort. Mais l’histoire musicale de l’Afrique 
contemporaine, loin d’être figée dans le passé, témoigne d’un 
brassage continu des influences et d’une modernité éclatante. 
Blues, jazz, funk, soul, rumba, cumbia, reggae, hip-hop : les 
courants venus de l’Amérique se sont intimement mêlés aux 
sonorités locales. Les musiques africaines ont alors circulé 
à travers le monde et renoué le dialogue avec les enfants perdus 
de la diaspora, les fils prodigues de Mama Africa. 
Cette section est constituée d’archives filmées souvent inédites.

Bénin © Pierre Verger, 1972

Représentation de la scénographie en 3D de la salle Mama Africa (salle octogonale présentant des films d’archives)

Salle 2
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C’est à nu que les Africains victimes de la traite négrière furent 
débarqués dans le Nouveau Monde, dépouillés des objets et des 
liens sociaux leur permettant de faire culture. De toutes les 
pratiques culturelles africaines, seules la musique, la danse et la 
religion – des arts immatériels – furent conservées et réinvesties 
du pouvoir de relier les hommes. La santería cubaine est une 
synthèse entre catholicisme, rites et croyances africaines. 
Les rituels vaudou furent un outil de cohésion entre les esclaves. 
Le maloya réunionnais cultive en musique le souvenir des ancêtres, 
tandis que gospel et negro-spiritual combinent sources 
rythmiques africaines et religions chrétiennes. Le religieux fut l’un 
des premiers espaces de recréation de soi et d’expression 
artistique dans les Amériques noires. Il est toujours au cœur 
des pratiques musicales en ce début de XXIe siècle.
Le dispositif scénographique propose une véritable immersion 
qui fait d’abord appel au ressenti des visiteurs.

Servis Malgas © R.P. Savignan

Représentation de la scénographie en 3D de la salle Rythmes et rites sacrés 

Salle 3
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Cheikh Anta Diop disait de la civilisation négro-africaine qu’elle 
était la plus vieille du monde. Les musiques noires en sont-elles 
une illustration ? Si elles sont à bien des égards redevables au 
berceau africain, c’est pourtant depuis les Amériques qu’émerge 
une conscience transnationale, panafricaine, qui sera le ciment 
du concept de musique noire. Chaque événement historique ou 
mythique de la frise chronologiqe de l’exposition fait l’objet d’un 
commentaire musical, parfois explicite, parfois décalé, auquel on 
peut associer des événements de la vie intellectuelle noire. 
Si cette frise graphique et musicale remonte aux pharaons noirs 
de l’antique Égypte, c’est que, depuis les premiers voyages au XIXe 
siècle des Américains noirs au pied des pyramides, ces histoires 
de civilisations millénaires continuent de hanter l’imaginaire 
des musiciens, artistes et intellectuels noirs à notre époque.

   

SÉGRÉGATION,  
AEF ET AOF

[1896]
Le 18 mai 1896, la Cour suprême légalise  

la ségrégation aux États-Unis.

En 1892, Homer Plessy, créole de 
La Nouvelle-Orléans et militant des 
droits civiques, s’assoit délibérément 
dans la partie d’un tramway réservée 
au Blancs. Sa condamnation dans le 
jugement, resté célèbre, « Plessy vs. 
Ferguson » officialise la ségrégation 
et la doctrine du « separate but 
equal ». Près de soixante ans plus 
tard, Rosa Parks décide de renouveler 
son geste pour briser le régime 
de ségrégation américain. Le 13 
novembre 1956, la Cour suprême 
déclare anticonstitutionnelles les lois 
ségrégationnistes.
© The Granger Collection NYC / Rue des Archives

1896
PREMIÈRE GUERRE 

MONDIALE
[1914-1918]

Le premier conflit mondial embrase le monde 
et déplace des centaines de peuples dans 

la bataille.

Chef d’orchestre new-yorkais, 
James Reese Europe donne  
un premier concert de jazz  
à l’arrivée de son régiment  
en France, à Nantes et  
Saint-Nazaire, en 1917. 
© US National Archives

En 1914, le journaliste et homme 
politique jamaïcain Marcus Garvey 
fonde l’UNIA (United Negro 
Improvement Association) et 
son journal Negro World, diffusé 
aux quatre coins du monde. Son 
programme : aboutir à l’établissement 
d’une nation et d’un gouvernement 
noirs. Selon l’historien C. L. R. James, 
son mouvement est l’équivalent noir 
des soubresauts révolutionnaires 
que connaît l’Europe à la suite de la 
Grande Guerre. 
© Popperfoto / Getty 

1914-1918

SECONDE 
GUERRE 

MONDIALE
[1939-1945]

Invasion de la Pologne en 1939 par l’Allemagne nazie 
et début de la Seconde Guerre mondiale. 

Du 30 janvier au 8 février 1944, conférence de 
Brazzaville, pour déterminer l’évolution à venir 
de l’Empire colonial français. En août 1945, les 

États-Unis lâchent deux bombes atomiques 
sur Hiroshima et Nagasaki pour 

contraindre le Japon 
à se rendre.

1939-1945 
Le bebop est inventé à New York 
dans l’anonymat des clubs pour 
musiciens au début des années 1940. 
Avec ses phrases abruptes, son 
tempo très rapide, son jeu de batterie, 
le bebop renouvelle complètement le 
langage du jazz. Ici les musiciens  
(de gauche à droite) Thelonious 
Monk, Howard McGhee, Roy Eldridge  
et Teddy Hill, en 1947.
© William P. Gottlieb / Library of Congress, Washington, D.C

Charles Mingus, « Oh Lord Don’t Let 
Them Drop that Atomic Bomb on 
Me ! », Oh Yeah (Atlantic, 1962).

Les Noirs américains se battent 
pour la « double victory » : contre 
le nazisme à l’extérieur et contre 
le racisme à l’intérieur du pays. 
Mais lors de l’entrée en guerre 
des États-Unis en 1941, le parti 
communiste américain, sur directives 
du Komintern, contraint ses membres 
et notamment ses sections noires à 
abandonner le slogan du « Double V » 
au titre de l’union sacrée contre 
le nazisme.

MULTI-
CULTURALISME 

À LONDRES
[1948]

Le 22 juin 1948, le navire Empire Windrush 
débarque à Tilbury, Angleterre. À son bord, 

492 immigrants jamaïcains. Cet épisode 
symbolise les débuts de la société 

multiculturelle britannique.

Paul Gilroy, sociologue anglo-
guyanais, inventeur du concept 
d’« Atlantique noir », publie en 1987 
son livre There Ain’t No Black in the 
Union Jack, dans lequel il critique la 
vision ethnocentrée et blanche de 
l’identité britannique. 
© Routledge Classics

1948 
CONFÉRENCE  

DES NON-ALIGNÉS  
À BANDUNG

[1955]
À la conférence de Bandung en avril 1955,  

vingt-neuf pays s’unissent en dehors  
des deux grandes puissances de l’Est  
et de l’Ouest, marquant la naissance  

du « Tiers-Monde ».

John Coltrane, The Africa Brass 
sessions, vol. 2 (Jasmine Records /
MCA Records, 1974).

Le 19 septembre 1956 s’ouvre 
à Paris le Ier Congrès des artistes 
et écrivains noirs, organisé 
à la Sorbonne par Alioune Diop, 
fondateur de la revue Présence 
africaine. Depuis la tribune, l’écrivain 
Richard Wright décrit l’événement 
comme le « Bandung culturel ». (Ici, 
l’affiche réalisée par Pablo Picasso  
et signée par les congressistes.)
© Présence Africaine Éditions, 1954 / Succession Picasso 2013

1955 
GHANA

[1957]
Emmené par Kwame Nkrumah, le Ghana devient le 

premier pays indépendant d’Afrique de l’Ouest,  
suivi par la Guinée (1958).

1957 

ORGANISATION  
DE L’UNITÉ  
AFRICAINE

[1963]
Trente chefs d’États africains se retrouvent 

à Addis-Abeba, Éthiopie, pour fonder 
l’Organisation de l’unité africaine.

Archie Shepp, musicien américain 
engagé, symbolise le versant politisé 
du free jazz. Il enregistre un album 
aux côtés de musiciens algériens 
au Festival panafricain d’Alger en 
1969 : Live at the Panafrican Festival 
(Actuel, 1969). 

À Dakar en 1966 se tient le Ier Festival 
mondial des arts nègres, organisé à 
l’initiative de Présence africaine et de 
la Société africaine  
de culture de Léopold Sédar Senghor. 
Y participent notamment Aimé 
Césaire, Duke Ellington, Joséphine 
Baker ou le poète afro-américain 
Langston Hughes.  
Une seconde édition se déroule 
à Alger en 1969, puis à Lagos, 
Nigeria, en 1977, pour revenir à 
Dakar en 2010. 

1963
MARTIN 

LUTHER KING
[1963]

Lors de la Marche vers Washington pour le travail 
et la liberté du 28 août 1963, le pasteur Martin 

Luther King, apôtre de la résistance non violente, 
prononce son discours le plus célèbre, « I Have 

A Dream ». Il recevra le prix Nobel de la paix 
l’année suivante et sera assassiné 

le 4 avril 1968 à Memphis.

Wadada Leo Smith, membre de 
l’AACM de Chicago, a composé 
de 1977 à 2011 dix-neuf pièces 
musicales contemporaines, qui 
sont des méditations abstraites sur 
l’histoire politique de son pays et 
notamment les droits civiques. Il les 
a enregistrées en novembre 2011 lors 
d’un concert au Colburn School’s 
Zipper Hall à Los Angeles.
Wadada Leo Smith, Ten Freedom 
Summers (Cuneiform Records, 2012). 

1963

En France, Philippe Carles et 
Jean-Louis Comolli publient en 1971 
Free jazz, Black Power, une analyse 
politique de l’évolution et de  
la radicalisation du jazz. 
© Édition Champ Libre.

BLACK POWER
[1965]

À la suite de l’assassinat de Malcolm X
le 21 février 1965, le mouvement radical des Black 

Panthers prend de l’essor.

James Brown, « Say It Loud » (Polydor, 
1968). Ce tube qui revendique la fierté 
d’être noir sera la bande-son des 
années Black Power. 

Au Brésil, Antônio Carlos Santos de 
Freitas (né en 1962) prend le surnom 
de Carlinhos Brown, en hommage à 
plusieurs héros noirs américains : « Je 
me suis inspiré de Box Brown, un Noir 
qui a fui l’esclavage à l’intérieur d’une 
caisse. J’ai aussi essayé de prendre 
le meilleur, et non les erreurs, de H. 
Rap Brown, du mouvement des Black 
Panthers. » Sa musique, à la croisée 
du reggae, du rap et du mangue beat, 
marque la MPB (música popular 
brasileira) de la fin du XXe siècle et 
s’appuie puissamment sur l’héritage 
afro-brésilien. 

LeRoi Jones / Amiri Baraka publie en 
1963 à New York Blues People, un livre 
influent sur « l’histoire des musiques 
noires dans l’Amérique blanche ». 
© 1963 by LeRoi Jones / Design : Carin Goldberg

1965 
COUP D’ÉTAT 

MILITAIRE  
AU NIGERIA

[1975]
Le coup d’État militaire de 1975 amène Murtala 

Ramat Mohammed au pouvoir. Olusegun 
Obasanjo lui succède rapidement.

Le saxophoniste, chanteur et 
compositeur nigérian Fela Kuti (1938-
1997) crée l’ensemble Africa 70 avec 
le batteur Tony Allen. Leur afrobeat 
télescope highlife, jazz et funk et 
défie ouvertement la junte militaire 
nigériane au pouvoir. 
© Redferns

Avec son roman En attendant le vote 
des bêtes sauvages (Seuil, 1998), 
Ahmadou Kourouma (Côte-d’Ivoire) 
dénonce en une fable mordante 
la corruption des dirigeants 
africains de la fin  
du XXe siècle.

1975 
GUERRE DES SIX 

JOURS
[1967]

Du 5 au 10 juin 1967, guerre des Six Jours entre 
Israël et l’Égypte, la Jordanie et la Syrie.

Peu après la défaite de l’Égypte lors 
de la guerre des Six Jours, la diva 
Oum Kalsoum donne une série de 
concerts pour son pays.  
Elle reste, pour des millions 
d’arabophones, la plus grande 
chanteuse du monde arabe.  
Ici à l’Olympia en 1967. 
© Rue des Archives / AGIP

1967

SAIGON
[1975]

Un dernier hélicoptère décolle le 30 avril 1975 
du toit de l’ambassade des États-Unis à Saigon. 

La guerre du Viêtnam s’achève sur la défaite 
occidentale.

1975 
PINOCHET

[1973]
Coup d’État du général Pinochet au Chili.  

Les dictatures militaires, avec l’appui  
des États-Unis, s’installent en Amérique latine.

Naissance vers 1967 du tropicalisme 
à Salvador de Bahia, au Brésil : ce 
mouvement culturel proche du 
psychédélisme, est emmené par les 
musiciens Caetano Veloso, Gilberto 
Gil, Maria Bethânia et Tom Zé. En 
1969, Gil et Veloso (ci-dessus à 
Rome) sont emprisonnés puis forcés 
à l’exil à Londres par la dictature 
brésilienne. 
© Manchete Press

1973 

DÉCÈS DE 
HARVEY MILK

[1979]
Sous l’impulsion du militant Harvey Milk, assassiné 

le 27 novembre 1978, les luttes pour les  
droits des gays prennent de l’ampleur  

à San Francisco et aux États-Unis.

Frankie Knuckles devient en 1977 
le DJ du club gay The Warehouse, 
à Chicago, lieu de naissance de la 
house music. Le genre se développe 
durant une décennie avant de toucher 
l’Europe et de bouleverser le paysage 
musical et culturel mondial. 
© Getty 

1979 

NÉOLIBÉRALISME
[1979-1981]

L’arrivée au pouvoir de Margaret Thatcher en 1979 
et de Ronald Reagan en 1981 coïncide avec la mise 

en place de politiques économiques néolibérales 
dans le monde atlantique et au-delà.

You walk around with a P90 like 
it’s the 90’s
Bullet to your temple, your homicide’ll 
remind me that
Compton Crip niggas ain’t nothing 
to fuck with
[réf. au morceau du Wu-Tang Clan, 
“Wu-Tang Clan Ain’t Nuthing 
ta F’ Wit”]

1987, the children of Ronald Reagan 
raked the leaves off
Your front porch with a machine 
blowtorch (I’m really out here, 
my nigga)
You blowing on stress, hoping to ease 
the stress (Like, really out here)
Compton Crip niggas ain’t nothing 
to fuck with

« Tu balades ton P90 comme dans 
les années 90
Avec une balle dans le crâne,  
ton meurtre me rappellera
Qu’on ne joue pas au con  
avec les Crips de Compton

[Qu’on ne cherche pas l’embrouille 
avec les Crips de Compton]
[Que les Crips de Compton ne sont 
pas des enfants de chœur]
[Qu’il vaut mieux ne pas se frotter aux 
Crips de Compton]

Après 1987, les enfant de 
Ronald Reagan ont balayé les 
feuilles mortes
Devant ta porte… au lance-flamme 
(C’est du vécu, mon pote)
Tu tires sur ton joint, espérant 
calmer le stress (C’est du direct, 
je t’assure)
On ne joue pas au con avec les Crips 
de Compton »

1979-1981 

NELSON  
MANDELA

[1990]
Après vingt-sept ans d’incarcération, Nelson 

Mandela (1918-2013) est libéré le 11 février 1990, 
sous la présidence de Frederik De Klerk. L’apartheid 

est définitivement aboli l’année suivante. Le 
Parti national et l’ANC s’accordent pour mettre 

en place un gouvernement multiracial  
et démocratique.

Avec son groupe Savuka, Johnny 
Clegg invente le rock zoulou et défie 
musicalement l’apartheid. La chanson 
« Asimbonanga » (« Nous ne l’avons 
pas vu ») fait référence à Nelson 
Mandela, alors emprisonné sur l’île 
de Robben Island, au large du Cap. 
« Asimbonanga », Third World Child 
(Capitol, 1987). 

L’un des morceaux emblématiques 
de la lutte anti-apartheid est le 
célèbre « Mannenberg Is Where it’s 
Happening », enregistré en 1974  
à Johannesburg par Abdullah Ibrahim 
(Dollar Brand jusqu’en 1968), sur le 
label indépendant de Rashid Vally 
As-Sham / The Sun.

1990
RODNEY  

KING
[1992]

Émeutes à Los Angeles après que quatre 
policiers responsables du passage à tabac d’un 

automobiliste noir, Rodney King, ont été déclarés 
non coupables. Les violences prennent fin  

le 1er mai. Bilan : 53 morts et  
2 383 personnes blessées.

Yo ! Bum Rush the Show (1987), 
premier album du groupe Public 
Enemy fondé à Long Island. Avec eux 
ou KRS-One (By All Means Necessary, 
Jive Records, 1988), le hip-hop se 
politise et renoue avec le Black Power 
des années 1960. 
© Getty

1992
WORLD
TRADE  

CENTER
[2001]

Le 11 septembre 2001, à l’issue d’un attentat 
d’Al-Qaïda, les tours jumelles du World Trade 

Center, à New York, s’écroulent.

2001
GUERRE D’IRAK

[2003]
Le 20 mars 2003, début de l’intervention 

américaine en Irak. 
Le 9 avril, l’armée US prend Bagdad.

Le slameur Saul Williams enregistre 
en 2003 l’album Not in My Name 
(Synchronic), en opposition à la 
guerre américaine en Irak. 

2003 
KATRINA

[2005]
L’ouragan Katrina frappe les côtes à proximité de  

La Nouvelle-Orléans : 1 836 morts, 141 500 sinistrés  
et près de 1 million de personnes déplacées.

En 1927, une année de crues 
historiques du Mississippi,  
Bessie Smith enregistre avec  
le pianiste James P. Johnson  
le titre « Back Water Blues ».

2005
INTERNET, 

BARACK OBAMA
[2008]

En juin 2008, on estime à 1,46 milliard le nombre 
d’internautes dans le monde.

Le 4 novembre 2008, Barack Obama est élu 
44e président des États-Unis.

PRINTEMPS ARABE
[2011]

Des mouvements populaires viennent à bout  
de dictateurs dans plusieurs pays du monde arabe : 

Tunisie, Égypte, Libye.

Dans la foulée de l’élection  
de Barack Obama, le rappeur Nas 
enregistre le titre « Black President » 
sur l’album Untitled (N.I.g.g.E.R.)  
(Def Jam / Columbia, 2008). 

Le rappeur Common enregistre  
le morceau « Changes », Universal 
Mind Control (Universal Music, 
2008), en soulignant les liens entre 
le rap et des événements politiques 
plus larges. 

What is change? Change is Martin 
Luther King Jr., gandhi
Shakespeare, Tupac Shakur, 
Barack Obama
And you can’t forget Common 
Change is gonna happen

« Qu’est ce qui change ? Le 
changement c’est Martin Luther 
King Jr., Gandhi, Shakespeare, Tupac 
Shakur, Barack Obama 
Et faut pas oublier que le grand 
chambardement, il va arriver »

Édouard Glissant publie avec 
Patrick Chamoiseau un ouvrage en 
hommage au symbole que représente 
l’élection de Barack Obama : 
L’Intraitable Beauté  
du monde (Galaade, 2009).

2008 2011
PORTO  
RICO
[1952]

Le lien colonial de Porto Rico aux États-Unis évolue 
avec la création du statut d’« État libre associé », 
aujourd’hui toujours en vigueur. Les Portoricains 
deviennent citoyens des États-Unis : New York 

et Miami sont le théâtre d’afflux massif 
d’immigrés portoricains. 

Au début des années 1970,  
la salsa est le terme qui vient mettre 
un nom sur le nouveau son créé par 
les communautés afro-hispaniques  
de New York. Le label Fania rassemble 
les principaux artistes du genre. 
© Fania Records / Designed by Izzy Sanabria

1952  
RÉVOLUTION 

RUSSE
[1917]

Lénine et les soviets s’emparent du pouvoir  
en Russie en octobre 1917, 

après quelques mois d’instabilité.  
Le révolutionnaire et ses successeurs 

expérimenteront pendant plusieurs décennies 
leur conception du communisme.

The October Revolution in Jazz 
(Evidence Music, 1964) : organisée sur 
quatre jours par le pianiste Bill Dixon, 
cette série de concerts réunissant 
des musiciens comme Cecil Taylor, 
Jimmy Giuffre, Andrew Hill, Sheila 
Jordan, Steve Lacy, fut un moment de 
cristallisation pour la scène free jazz 
new-yorkaise. 

Des artistes afro-américains engagés 
comme Paul Robeson, Claude McKay, 
Langston Hughes se rendent en 
URSS au cours des années 1920. Ils 
rencontrent des personnalités comme 
Trotski ou Staline. La question noire 
commence  à être interprétée 
dans les termes du marxisme. 
Ici Langston Hughes (à gauche) 
en 1923 en URSS. 
© Yale University Library : Beinecke Rare Books 
& Manuscript Library

1917
HAILÉ 

SÉLASSIÉ
[1930]

Hailé Sélassié est sacré empereur d’Éthiopie.  
Durant son règne, il est l’artisan de la résistance 

éthiopienne contre la conquête coloniale.

Dans la chanson « War » (1976), 
Bob Marley reprend un discours de 
Hailé Sélassié de 1963 à l’ONU, qui 
dénonce la hiérarchie raciale comme 
source d’iniquité dans le monde. 

L’empereur Hailé Sélassié s’adressant 
à l’ONU, 1963. 
© Time & Life Pictures / Getty 

1930
UNDERGROUND 

RAILROAD
[1837]

Naissance de l’underground railroad, un réseau de 
passeurs entre le Sud des États-Unis esclavagiste 

et le Nord libre, actif dès les années 1820. 
Esclave évadée, Harriet Thubman en sera 
une des militantes les plus actives, lors 

de l’apogée du fonctionnement du 
réseau dans les années 1850.

« I’ll sail de world clar roun an roun / 
All by the railroad under groun » 
(« Je voyage de par le vaste monde, 
grâce au réseau clandestin »),  
chante avec facétie le blackface 
minstrel Dan Emmett dans les 
théâtres populaires new-yorkais  
des années 1840.
Les blackface minstrels étaient des 
acteurs blancs grimés en Noirs qui 
imitaient la culture des Noirs du Sud.
© 1847 William Hall & Son NYC

DEATH OF UNCLE TOM.
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La Case de l’oncle Tom est un roman 
paternaliste sur l’esclavage publié 
en 1852 par Harriet Beecher Stowe, 
fut un immense succès populaire 
(ci-dessous). 
© Harriet Beecher Stowe Center

1837
VICTOIRE  
ZOULOUE

[1879]
En janvier 1879, l’armée zouloue inflige une 

sanglante défaite à l’armée anglaise à Isandlwana, 
dans l’Est de l’actuelle Afrique du Sud.

À la fin des années 1970, à l’orée  
du mouvement hip-hop, Afrika 
Bambaataa fonde à New York la Zulu 
Nation, autour du slogan « Peace, love 
and having fun » (Eurotrend, 1999).

1879
LES 

ABOLITIONS  
DE L’ESCLAVAGE
[1834,1848,1865,1888]

Le XIXe siècle voit les différents pays esclavagistes 
abolir progressivement cette pratique, dans 

différents contextes : législatif pour l’Angleterre 
en 1833, révolutionnaire pour la France de 1848, 

celui de la guerre civile pour les États-Unis 
en 1865. Le 13 mai 1888, le Brésil est le 

dernier pays du Nouveau Monde à 
abolir l’esclavage.

En 1845, l’ancien esclave Frederick 
Douglass publie son autobiographie, 
Narrative of the Life of Frederick 
Douglass, an American Slave. Il 
sera l’une des grandes figures de 
l’abolition américaine. 
© The University Library, University of North Carolina

1834, 
1848, 1865, 

1888 

LA 
RÉUNION

[1642]
Des navigateurs français prennent possession  

de l’île de la Réunion et la baptisent « île 
Bourbon », du nom de la famille royale. Les 
premiers colons arrivent deux décennies 

plus tard.

Danyèl Waro, « Batarsité », Batarsité 
(Sonodisc, 1994).

Mwin pa blan
Non mwin pa nwar
Tarz pa mwin si mon listwar
Tortiyé kaf yab malbar
Mwin nasyon bann fran batar
Mwin pa blan
Non mwin pas nwar
Tarz pa mwin si mon listwar
Sinwa Zarab Zorèy Komor
Mwin nasyon bann batar

« Je ne suis ni blanc ni noir
Tu ne referas pas mon histoire
Entortillée de Noirs, de Blancs, 
d’Indiens
Mon identité vient d’une bande de 
francs bâtards

Je ne suis ni blanc ni noir
Tu me la feras pas sur mon histoire
Chinois, Arabes, Métropolitains, 
Comoriens
Ma nation est franchement bâtarde » 

Héritier des chants des esclaves 
à la Réunion, le maloya est classé 
par l’Unesco « patrimoine culturel 
immatériel de l’humanité »  
le 1er octobre 2009. 
© Nelson Navin

1642
LA  

NOUVELLE-
ORLÉANS

[1718]
Fondation de La Nouvelle-Orléans par Jean-

Baptiste Le Moyne, sieur de Bienville.  
La Louisiane passera sous possession espagnole 
de 1761 à 1800, puis sera vendue aux États-Unis 

par Napoléon en 1803, à la suite  
de sa défaite en Haïti.

Comme de nombreux jazzmen, Duke 
Ellington a rendu avec New Orleans 
Suite (Atlantic, 1971) un hommage 
musical à la capitale de la Louisiane, 
perçue par beaucoup comme le 
berceau du jazz et de la musique 
afro-américaine. 

Pendant tout le XIXe siècle, au 
lieu-dit Congo Square en bordure 
du quartier français, esclaves noirs 
et hommes libres de couleur se 
retrouvent le dimanche dans le seul 
endroit aux États-Unis où ils sont 
libres de célébrer en public leur 
culture musicale. 
© UNZ

1718

En 1510, un groupe de deux cent cinquante Africains 
réduits en captivité est déporté vers Hispaniola, 
pour y travailler dans les mines d’or. Ce sont les 
débuts du commerce triangulaire des esclaves. 

Plus de douze millions de captifs africains 
seront déportés pendant quatre siècles. 

Beaucoup mourront lors 
de la traversée.

XVe -XIXe

FIN  
DE L’EMPIRE 

WOLOF
[1549]

Fondé au XIIIe siècle par Njaajaan Njaay, l’Empire 
wolof s’effondre à la mort du dernier empereur, 

Lélé Fouli Fak Ndiaye. 
Dans la seconde moitié du XIXe siècle,  
la colonisation française, amorcée au 
XVIIe siècle, annexe progressivement 

tout le Sénégal.

En 1995, Youssou N’Dour et le 
Super Étoile de Dakar enregistrent 
le morceau « Njaajaan Njaay », qui 
célèbre la geste du fondateur de 
l’Empire wolof plus de huit siècles 
après son règne, Dikkat.

Dama ley woy [Njaajaan Njaay] 
Tey ma woy sama waay

« Je vais te chanter [Njaajaan Njaay] 
Aujourd’hui, je vais chanter 
pour mon ami »

En 1948, le Sénégalais Léopold Sédar 
Senghor publie Anthologie de la 
nouvelle poésie nègre et malgache 
de langue française, précédée de 
l’essai Orphée noir de Jean-Paul 
Sartre (PUF).

1549
URBANISATION 

DES AMÉRIQUES ET 
MÉTISSAGES  

DES CULTURES
[XVe]

São Salvador da Bahia de Todos os Santos est 
fondée en 1549 et devient la première capitale 

du Brésil. Les Amériques se peuplent de 
colons espagnols, portugais, français, 

anglais, néerlandais…

Le musicien Baden Powell enregistre 
l’album Os Afro Sambas (Forma, 
1966), en arrangeant des morceaux de 
candomblé aux couleurs de la bossa 
nova. Le poète Vinícius de Moraes, 
qui participa à l’enregistrement, disait 
que « ces antennes qui relient Baden à 
Bahia et, par extension, à l’Afrique  
lui permettent de réaliser un nouveau 
syncrétisme ».

L’anthropologue brésilien Gilberto 
Freyre publie en 1933 son livre 
Maîtres et esclaves, dans lequel 
il s’attache à saisir comment les 
populations indienne, portugaise 
et africaine avaient pu non 
se juxtaposer, mais se fondre 
progressivement afin de constituer 
le peuple brésilien. Il réhabilite par là 
même l’héritage indigène et africain 
jusque-là souvent discrédité.

XVe 

L’EMPIRE  
MANDINGUE

[1240]
Soundiata Keita fonde l’Empire mandingue.  

Les griots développent une tradition orale fondée 
sur la geste des empereurs qui règnent sur  

le Mali, la Guinée, la Guinée-Bissau,  
le Sud du Sénégal, la Gambie, le Burkina 

Faso et une partie du Niger.

1240

JÉSUS-CHRIST
[vers 30]

Crucifixion à Jérusalem de Jésus de Nazareth,  
sous l’administration du préfet romain Ponce Pilate. 

De sa résurrection naîtront les
religions chrétiennes.

Les chants gospel (littéralement 
« évangile ») afro-américains 
sont davantage tournés vers 
le Nouveau Testament que les 
negro spirituals du XIXe siècle qui 
puisaient abondamment dans les 
images de l’Ancien Testament. 
« Jesus on the Mainline » témoigne 
sur des paroles simples de la foi et 
l’amour du Christ.

Jesus is on that mainline 
Tell Him what you want 
Call Him up and tell Him what you want 

Well, the line ain’t never busy 
Tell Him what you want
Well, if you want His kingdom 
Tell Him what you want
Well, if you’re sick and wanna get well 
And if you’re feeling down and out 
Call Him up and tell Him what you want 

I know Jesus is on that mainline 
Call Him up and tell Him what you want

« Jésus est au bout du fil
Dis-Lui ce que tu voudrais 
Appelle-Le et dis-Lui ce que 
tu voudrais

Oui, la ligne est toujours libre
Dis-lui ce que tu voudrais
Oui, si tu veux son Royaume
Dis-lui ce que tu voudrais
Oui, si tu ne te sens pas bien et que tu 
veux aller mieux
Et si tu te sens un moins que rien
Appelle-le et dis-lui ce que tu voudrais

Je sais que Jésus est au bout du fil
Appelle-le et dis-lui ce que 
tu voudrais »

Vers 1734 puis 1800, premier puis 
second great Awakening : les 
esclaves des États-Unis accèdent 
en nombre à la religion chrétienne. 
Ils se retrouvent pour de grandes 
prières et des chants collectifs, les 
camp meetings.
© Library of Congress, Washington, D.C

30 
PYRAMIDE  

ÉGYPTIENNE
[2500 av.J.-C.]

Édification de la pyramide de Khéops à Gizeh,  
Égypte, par la IVe dynastie.

En 1960, le Modern Jazz Quartet, 
qui propose un jazz imprégné de 
conceptions classiques, enregistre 
l’album Pyramid, 
sur le label Atlantic.

Space Is the Place, 1974 : dans ce film 
le jazzman Sun Ra incarne un pharaon 
noir venu de la planète Saturne.
© Getty 

La maison d’édition Présence Africaine 
publie en 1954 le livre Nations Nègres 
et Culture de l’historien sénégalais 
Cheikh Anta Diop. Il théorise la notion 
de civilisation « négrito-égyptienne ». 
© Présence Africaine Editions, 1954

En 1866, le militant politique 
caraïbéen Edward W. Blyden effectue, 
comme de nombreux Américains 
noirs aux XIXe et  
XXe siècles, un voyage en Égypte. 
On dit qu’il grava son nom et le 
mot « Liberia » au pied de la Grande 
Pyramide. Il écrira plus tard : « J’eus 
l’étrange sensation d’être une sorte 
d’héritier de la Grande Pyramide – 
édifiée avant que les tribus humaines 
ne soient dispersées à travers le 
monde. Il me sembla entendre l’écho 
de ces émouvants personnages qui 
ont transmis la civilisation à la Grèce. 
Je me sentais élevé au-dessus de 
la grandeur commune des temps 
modernes. » (From West Africa to 
Palestine, Freetown, 1873)

2500
AV. J.-C. 

L’EXODE 
[1450 av.J.-C.]

Selon la Bible, sous la conduite de Moïse, 
les Juifs sortent de leur captivité en Égypte 

pour rejoindre la Terre promise.

Dans les negro spirituals, les Afro-
Américains se sont identifiés aux 
Juifs sortant d’Égypte et ont 
projeté sur le continent américain 
des symboles de l’Ancien Testament.  
Ici un vitrail de la chapelle de 
l’université noire de Tuskegee, 
Alabama, qui reprend des paroles  
de negro spirituals. 
© Tuskegee University Archives

1450
AV. J.-C. 

PHARAONS  
NOIRS

[1000 av.J.-C.]
Le souverain nubien Piankhy conquiert l’Égypte  
et installe la XXVe dynastie (dite « éthiopienne »).  
Les pharaons noirs font régner en Égypte une 
période de paix, de prospérité, de renouveau 

artistique qui culmine sous Taharqa 
(690-664 av. J.-C.).

Avec le titre « Nyabinghi », les 
rappeurs gabonais de Movaizhaleine 
incarnent au début des années 2000 
un discours afrocentrique sur le 
continent africain. 
© Hult Kassa pour Zorbam

En 1987, Molefi Asante publie  
The Afrocentric Idea, dans lequel il 
prône pour les Afro-Américains une 
rupture avec leurs déterminants 
occidentaux pour retrouver leur 
essence africaine, qui remonte selon 
lui à la civilisation égyptienne. 
© Temple University Press

1000 
AV. J.-C. 

EMPIRE  
DU GHANA

[350]
L’empire du Ghana, l’un des trois grands empires 

ouest-africains, est fondé par le clan de Cissé 
Tounkara. Il prospère jusqu’en 1240 et s’étend  
du moyen Sénégal jusqu’aux rives du Niger.

En 1985, le clarinettiste John Carter 
enregistre Castles of ghana, 
Gramavision. Cet album aux couleurs 
free jazz prend place au sein d’une 
suite plus large de cinq œuvres qui 
décrivent l’histoire des  
Afro-Américains.

350 À l’instar de Yusef Lateef ou d’Art 
Blakey, de nombreux musiciens noirs 
américains se sont convertis à l’islam 
à partir des années 1940. L’album 
Yusef Lateef in Nigeria (Landmark 
Records) est sorti en 1985. 

Fondée à Detroit par Wallace Fard 
Muhammad en 1930, la Nation of 
Islam a développé une idéologie 
mêlant nationalisme afro-américain 
et religion. Ici Muhammad écoutant 
Malcolm X. 
© Frank Scherschel / Time & Life Pictures / Getty 

622
MAHOMET

[622]
Le prophète Mahomet et ses compagnons quittent 

La Mecque. Cette date marque le début  
du calendrier musulman.

Burning Spear, « Columbus », 
Hail H. I. M. (Universal, 1980). 

He’s saying that, he is the first one 
who discover Jamaica 
I and I say that, 
What about the Arawak Indians and 
the few Black man 
Who were around here, before him 
The Indians couldn’t hang 
on no longer 
Here comes first Black man and 
woman and children, 
In a Jam Down Land ya 
A whole heap of mix up and mix up 
A whole heap a ben up, ben up, 
We have fi straighten out, 
Christopher Columbus is a damn 
blasted liar 
Christopher Columbus is a damn 
blasted liar 
Yes Jah

« Il dit qu’il est le premier
à avoir découvert la Jamaïque
Et moi, je dis 
Et les Indiens Arawak, alors, et les 
quelques Noirs
Qui étaient dans le coin avant lui,
Les Indiens n’ont pas tenu le coup
Sont venus d’abord les Noirs, 
leurs femmes  
et leurs enfants
Sur cette terre où tous sont 
arrivés en masse
Des tas de gens de partout
des tas de gens qui s sont mélangés,
Il faut rétablir la vérité
(Il faut remettre les pendules 
à l’heure)
Christophe Colomb est un 
sale menteur 
Christophe Colomb est un 
sale menteur
Oui, Jah »

À l’occasion du cinq-centenaire de la 
découverte de l’Amérique en 1992, la 
militante guatémaltèque Rigoberta 
Menchú, défenseur des droits des 
minorités autochtones, reçoit le prix 
Nobel de la paix « en reconnaissance 
de son travail pour la justice sociale 
et la réconciliation ethno-culturelle 
basées sur le respect pour les droits 
des peuples autochtones ». 

1492
COLUMBUS

[1492]
Le 12 octobre 1492, l’équipage de Christophe 

Colomb voit la terre après plus de trois mois à 
parcourir l’Atlantique.  

Ils croient découvrir les Indes, mais c’est un 
nouveau continent qui s’ouvre à eux.

HAÏTI
[1804]

À la suite de la première révolte d’esclaves 
victorieuse de l’histoire, le général noir 

Jean-Jacques Dessalines proclame 
l’indépendance de l’île le 1er janvier 1804, une 

année après la mort de Toussaint-Louverture.

À partir des années 1950, les jazzmen 
américains s’emparent de l’histoire 
politique des Noirs pour la commenter 
musicalement. Le compositeur, 
bassiste et chef d’orchestre Charles 
Mingus compose le morceau 
« Haitian Fight Song », The Clown 
(Atlantic, 1957). 

En 1938, l’historien noir de  
Trinité C. L. R. James publie  
The Black Jacobins, une histoire 
marxiste de la révolution haïtienne  
qui va marquer ses contemporains. 
© 1963, Random House, Inc. / Design by Loren Eutemy

1804

Elaine Brown, Seize the Time  
(Vault, 1969) : le titre « The Meeting » 
sera décrété hymne officiel des 
Black Panthers. 

29 

30 

« Soundiata » est un morceau dédié 
au héros fondateur et interprété par 
presque tous les chanteurs maliens.
Rail Band, « Soundiata » (RCAM – Rail 
Culture authentique du Mali, 1975). 

31 

32 

En 1975, Burning Spear enregistre le 
titre-phare « Slavery Days (Do You 
Remember the Days of Slavery) », 
dans l’album hommage Marcus 
garvey (Island, 1975). 

33 

34 

35 

36 

37 

En 1960, Charles Mingus enregistre 
le morceau « Original Fables of 
Faubus », dans lequel il dénonce 
explicitement les agissements 
racistes du gouverneur de l’Arkansas 
Orval Faubus, qui s’opposait à la 
déségrégation dans les écoles 
publiques de son État (album 
Charles Mingus Presents Charles 
Mingus, Candid). 

38 

39 40 

Linton Kwesi Johnson, 
maître du spoken word et 
d’un reggae engagé, enregistre  
en 1980 « England Is a Bitch »,  
Bass Culture (Island). 

41 

42 

43 

44 

45 

« What’s Going On », la chanson-titre 
du plus célèbre album du chanteur 
soul Marvin Gaye (Tamla Motown, 
1971), propose une réflexion 
universelle sur la guerre, l’amour 
et la folie des hommes.

47 

Au début de la décennie 2010, 
plusieurs rappeurs jettent un regard 
rétrospectif et « conscient » sur la 
période austère des années 1980, 
également l’âge d’or du hip-hop. Ici le 
rappeur Kendrick Lamar avec RZA, 
« Ronald Reagan Era », Section 80 
(Top Dawg Entertainment, 2011). 

48 

49 

Le poète et militant Amiri Baraka 
enregistre, en référence aux attentats 
contre les Twin Towers, un corrosif 
« Somebody Blew Up America » 
(House of Nehesi, 2003). 
© Alex Troesch

They say its some terrorist, 
some barbaric 
A Rab, 
in Afghanistan 
It wasn’t our American terrorists 
It wasn’t the Klan or the Skin heads 
Or the them that blows up nigger 
Churches, or reincarnates us 
on Death Row 
[…]
They say (who say?) 
Who do the saying 
Who is them paying 
Who tell the lies 
Who in disguise… 

« Ils disent que c’est un terroriste
Un barbare 
Une espèce de cinglé,
en Afghanistan
Non pas un de nos terroristes américains
Ce n’était pas le Klan ni les Skinheads
Ni un de ceux qui font sauter les 
églises des nègres 
ou nous refont la vie dans le couloir 
de la mort
[…]
Ils disent (qui dit ?)
Qui prend la parole
Qui les paye
Qui raconte les mensonges
Qui se déguise… »

50 

Quatre-vingts ans plus tard, à La 
Nouvelle-Orléans, John Boutté, 
chanteur créole, reprend le titre 
« Louisiana 1927 » de Randy Newman, 
pour commenter indirectement  
la catastrophe de Katrina lors  
du festival Jazz Fest de 2007. 
© 2013 Michael Crook

51 

Lors du Festival de Woodstock 
en 1969, Jimi Hendrix propose 
une interprétation célèbre de 
l’hymne américain, qui dénonce 
l’impérialisme. 
© Rue des Archives / BCA

46 

Depuis son « shrine » de Lagos au 
Nigeria, Fela Anikulapo Kuti cultive 
l’esprit du panafricanisme militant 
des années 1960. Par sa mère, il 
est proche de Kwame Nkrumah et 
diffuse autour de lui les lectures 
de Malcolm X, Marcus Garvey et 
autres Black Panthers. Fela Kuti, 
Black President (Barclays / Universal 
Records, 1981).

LA 
TRAITE 

TRANSATLANTIQUE
[XVe-XIXe]

Figure emblématique de la Révolution 
française, l’abbé Grégoire publie en 
1808 De la littérature des nègres, 
manifeste contre le rétablissement 
de l’esclavage et la traite négrière. 
En 1802, Napoléon avait rétabli 
l’esclavage, aboli en 1794 dans les 
colonies à la faveur de la Révolution 
française et des révoltes d’esclaves 
en Haïti. Ici, allégorie de l’abolition 
de l’esclavage proclamé à la 
Convention (1794). 
Nicolas-André Monsiau © Musée Carnavalet / Roger-Viollet

   

SÉGRÉGATION,  
AEF ET AOF

[1896]
Le 18 mai 1896, la Cour suprême légalise  

la ségrégation aux États-Unis.

En 1892, Homer Plessy, créole de 
La Nouvelle-Orléans et militant des 
droits civiques, s’assoit délibérément 
dans la partie d’un tramway réservée 
au Blancs. Sa condamnation dans le 
jugement, resté célèbre, « Plessy vs. 
Ferguson » officialise la ségrégation 
et la doctrine du « separate but 
equal ». Près de soixante ans plus 
tard, Rosa Parks décide de renouveler 
son geste pour briser le régime 
de ségrégation américain. Le 13 
novembre 1956, la Cour suprême 
déclare anticonstitutionnelles les lois 
ségrégationnistes.
© The Granger Collection NYC / Rue des Archives

1896
PREMIÈRE GUERRE 

MONDIALE
[1914-1918]

Le premier conflit mondial embrase le monde 
et déplace des centaines de peuples dans 

la bataille.

Chef d’orchestre new-yorkais, 
James Reese Europe donne  
un premier concert de jazz  
à l’arrivée de son régiment  
en France, à Nantes et  
Saint-Nazaire, en 1917. 
© US National Archives

En 1914, le journaliste et homme 
politique jamaïcain Marcus Garvey 
fonde l’UNIA (United Negro 
Improvement Association) et 
son journal Negro World, diffusé 
aux quatre coins du monde. Son 
programme : aboutir à l’établissement 
d’une nation et d’un gouvernement 
noirs. Selon l’historien C. L. R. James, 
son mouvement est l’équivalent noir 
des soubresauts révolutionnaires 
que connaît l’Europe à la suite de la 
Grande Guerre. 
© Popperfoto / Getty 

1914-1918

SECONDE 
GUERRE 

MONDIALE
[1939-1945]

Invasion de la Pologne en 1939 par l’Allemagne nazie 
et début de la Seconde Guerre mondiale. 

Du 30 janvier au 8 février 1944, conférence de 
Brazzaville, pour déterminer l’évolution à venir 
de l’Empire colonial français. En août 1945, les 

États-Unis lâchent deux bombes atomiques 
sur Hiroshima et Nagasaki pour 

contraindre le Japon 
à se rendre.

1939-1945 
Le bebop est inventé à New York 
dans l’anonymat des clubs pour 
musiciens au début des années 1940. 
Avec ses phrases abruptes, son 
tempo très rapide, son jeu de batterie, 
le bebop renouvelle complètement le 
langage du jazz. Ici les musiciens  
(de gauche à droite) Thelonious 
Monk, Howard McGhee, Roy Eldridge  
et Teddy Hill, en 1947.
© William P. Gottlieb / Library of Congress, Washington, D.C

Charles Mingus, « Oh Lord Don’t Let 
Them Drop that Atomic Bomb on 
Me ! », Oh Yeah (Atlantic, 1962).

Les Noirs américains se battent 
pour la « double victory » : contre 
le nazisme à l’extérieur et contre 
le racisme à l’intérieur du pays. 
Mais lors de l’entrée en guerre 
des États-Unis en 1941, le parti 
communiste américain, sur directives 
du Komintern, contraint ses membres 
et notamment ses sections noires à 
abandonner le slogan du « Double V » 
au titre de l’union sacrée contre 
le nazisme.

MULTI-
CULTURALISME 

À LONDRES
[1948]

Le 22 juin 1948, le navire Empire Windrush 
débarque à Tilbury, Angleterre. À son bord, 

492 immigrants jamaïcains. Cet épisode 
symbolise les débuts de la société 

multiculturelle britannique.

Paul Gilroy, sociologue anglo-
guyanais, inventeur du concept 
d’« Atlantique noir », publie en 1987 
son livre There Ain’t No Black in the 
Union Jack, dans lequel il critique la 
vision ethnocentrée et blanche de 
l’identité britannique. 
© Routledge Classics

1948 
CONFÉRENCE  

DES NON-ALIGNÉS  
À BANDUNG

[1955]
À la conférence de Bandung en avril 1955,  

vingt-neuf pays s’unissent en dehors  
des deux grandes puissances de l’Est  
et de l’Ouest, marquant la naissance  

du « Tiers-Monde ».

John Coltrane, The Africa Brass 
sessions, vol. 2 (Jasmine Records /
MCA Records, 1974).

Le 19 septembre 1956 s’ouvre 
à Paris le Ier Congrès des artistes 
et écrivains noirs, organisé 
à la Sorbonne par Alioune Diop, 
fondateur de la revue Présence 
africaine. Depuis la tribune, l’écrivain 
Richard Wright décrit l’événement 
comme le « Bandung culturel ». (Ici, 
l’affiche réalisée par Pablo Picasso  
et signée par les congressistes.)
© Présence Africaine Éditions, 1954 / Succession Picasso 2013

1955 
GHANA

[1957]
Emmené par Kwame Nkrumah, le Ghana devient le 

premier pays indépendant d’Afrique de l’Ouest,  
suivi par la Guinée (1958).

1957 

ORGANISATION  
DE L’UNITÉ  
AFRICAINE

[1963]
Trente chefs d’États africains se retrouvent 

à Addis-Abeba, Éthiopie, pour fonder 
l’Organisation de l’unité africaine.

Archie Shepp, musicien américain 
engagé, symbolise le versant politisé 
du free jazz. Il enregistre un album 
aux côtés de musiciens algériens 
au Festival panafricain d’Alger en 
1969 : Live at the Panafrican Festival 
(Actuel, 1969). 

À Dakar en 1966 se tient le Ier Festival 
mondial des arts nègres, organisé à 
l’initiative de Présence africaine et de 
la Société africaine  
de culture de Léopold Sédar Senghor. 
Y participent notamment Aimé 
Césaire, Duke Ellington, Joséphine 
Baker ou le poète afro-américain 
Langston Hughes.  
Une seconde édition se déroule 
à Alger en 1969, puis à Lagos, 
Nigeria, en 1977, pour revenir à 
Dakar en 2010. 

1963
MARTIN 

LUTHER KING
[1963]

Lors de la Marche vers Washington pour le travail 
et la liberté du 28 août 1963, le pasteur Martin 

Luther King, apôtre de la résistance non violente, 
prononce son discours le plus célèbre, « I Have 

A Dream ». Il recevra le prix Nobel de la paix 
l’année suivante et sera assassiné 

le 4 avril 1968 à Memphis.

Wadada Leo Smith, membre de 
l’AACM de Chicago, a composé 
de 1977 à 2011 dix-neuf pièces 
musicales contemporaines, qui 
sont des méditations abstraites sur 
l’histoire politique de son pays et 
notamment les droits civiques. Il les 
a enregistrées en novembre 2011 lors 
d’un concert au Colburn School’s 
Zipper Hall à Los Angeles.
Wadada Leo Smith, Ten Freedom 
Summers (Cuneiform Records, 2012). 

1963

En France, Philippe Carles et 
Jean-Louis Comolli publient en 1971 
Free jazz, Black Power, une analyse 
politique de l’évolution et de  
la radicalisation du jazz. 
© Édition Champ Libre.

BLACK POWER
[1965]

À la suite de l’assassinat de Malcolm X
le 21 février 1965, le mouvement radical des Black 

Panthers prend de l’essor.

James Brown, « Say It Loud » (Polydor, 
1968). Ce tube qui revendique la fierté 
d’être noir sera la bande-son des 
années Black Power. 

Au Brésil, Antônio Carlos Santos de 
Freitas (né en 1962) prend le surnom 
de Carlinhos Brown, en hommage à 
plusieurs héros noirs américains : « Je 
me suis inspiré de Box Brown, un Noir 
qui a fui l’esclavage à l’intérieur d’une 
caisse. J’ai aussi essayé de prendre 
le meilleur, et non les erreurs, de H. 
Rap Brown, du mouvement des Black 
Panthers. » Sa musique, à la croisée 
du reggae, du rap et du mangue beat, 
marque la MPB (música popular 
brasileira) de la fin du XXe siècle et 
s’appuie puissamment sur l’héritage 
afro-brésilien. 

LeRoi Jones / Amiri Baraka publie en 
1963 à New York Blues People, un livre 
influent sur « l’histoire des musiques 
noires dans l’Amérique blanche ». 
© 1963 by LeRoi Jones / Design : Carin Goldberg

1965 
COUP D’ÉTAT 

MILITAIRE  
AU NIGERIA

[1975]
Le coup d’État militaire de 1975 amène Murtala 

Ramat Mohammed au pouvoir. Olusegun 
Obasanjo lui succède rapidement.

Le saxophoniste, chanteur et 
compositeur nigérian Fela Kuti (1938-
1997) crée l’ensemble Africa 70 avec 
le batteur Tony Allen. Leur afrobeat 
télescope highlife, jazz et funk et 
défie ouvertement la junte militaire 
nigériane au pouvoir. 
© Redferns

Avec son roman En attendant le vote 
des bêtes sauvages (Seuil, 1998), 
Ahmadou Kourouma (Côte-d’Ivoire) 
dénonce en une fable mordante 
la corruption des dirigeants 
africains de la fin  
du XXe siècle.

1975 
GUERRE DES SIX 

JOURS
[1967]

Du 5 au 10 juin 1967, guerre des Six Jours entre 
Israël et l’Égypte, la Jordanie et la Syrie.

Peu après la défaite de l’Égypte lors 
de la guerre des Six Jours, la diva 
Oum Kalsoum donne une série de 
concerts pour son pays.  
Elle reste, pour des millions 
d’arabophones, la plus grande 
chanteuse du monde arabe.  
Ici à l’Olympia en 1967. 
© Rue des Archives / AGIP

1967

SAIGON
[1975]

Un dernier hélicoptère décolle le 30 avril 1975 
du toit de l’ambassade des États-Unis à Saigon. 

La guerre du Viêtnam s’achève sur la défaite 
occidentale.

1975 
PINOCHET

[1973]
Coup d’État du général Pinochet au Chili.  

Les dictatures militaires, avec l’appui  
des États-Unis, s’installent en Amérique latine.

Naissance vers 1967 du tropicalisme 
à Salvador de Bahia, au Brésil : ce 
mouvement culturel proche du 
psychédélisme, est emmené par les 
musiciens Caetano Veloso, Gilberto 
Gil, Maria Bethânia et Tom Zé. En 
1969, Gil et Veloso (ci-dessus à 
Rome) sont emprisonnés puis forcés 
à l’exil à Londres par la dictature 
brésilienne. 
© Manchete Press

1973 

DÉCÈS DE 
HARVEY MILK

[1979]
Sous l’impulsion du militant Harvey Milk, assassiné 

le 27 novembre 1978, les luttes pour les  
droits des gays prennent de l’ampleur  

à San Francisco et aux États-Unis.

Frankie Knuckles devient en 1977 
le DJ du club gay The Warehouse, 
à Chicago, lieu de naissance de la 
house music. Le genre se développe 
durant une décennie avant de toucher 
l’Europe et de bouleverser le paysage 
musical et culturel mondial. 
© Getty 

1979 

NÉOLIBÉRALISME
[1979-1981]

L’arrivée au pouvoir de Margaret Thatcher en 1979 
et de Ronald Reagan en 1981 coïncide avec la mise 

en place de politiques économiques néolibérales 
dans le monde atlantique et au-delà.

You walk around with a P90 like 
it’s the 90’s
Bullet to your temple, your homicide’ll 
remind me that
Compton Crip niggas ain’t nothing 
to fuck with
[réf. au morceau du Wu-Tang Clan, 
“Wu-Tang Clan Ain’t Nuthing 
ta F’ Wit”]

1987, the children of Ronald Reagan 
raked the leaves off
Your front porch with a machine 
blowtorch (I’m really out here, 
my nigga)
You blowing on stress, hoping to ease 
the stress (Like, really out here)
Compton Crip niggas ain’t nothing 
to fuck with

« Tu balades ton P90 comme dans 
les années 90
Avec une balle dans le crâne,  
ton meurtre me rappellera
Qu’on ne joue pas au con  
avec les Crips de Compton

[Qu’on ne cherche pas l’embrouille 
avec les Crips de Compton]
[Que les Crips de Compton ne sont 
pas des enfants de chœur]
[Qu’il vaut mieux ne pas se frotter aux 
Crips de Compton]

Après 1987, les enfant de 
Ronald Reagan ont balayé les 
feuilles mortes
Devant ta porte… au lance-flamme 
(C’est du vécu, mon pote)
Tu tires sur ton joint, espérant 
calmer le stress (C’est du direct, 
je t’assure)
On ne joue pas au con avec les Crips 
de Compton »

1979-1981 

NELSON  
MANDELA

[1990]
Après vingt-sept ans d’incarcération, Nelson 

Mandela (1918-2013) est libéré le 11 février 1990, 
sous la présidence de Frederik De Klerk. L’apartheid 

est définitivement aboli l’année suivante. Le 
Parti national et l’ANC s’accordent pour mettre 

en place un gouvernement multiracial  
et démocratique.

Avec son groupe Savuka, Johnny 
Clegg invente le rock zoulou et défie 
musicalement l’apartheid. La chanson 
« Asimbonanga » (« Nous ne l’avons 
pas vu ») fait référence à Nelson 
Mandela, alors emprisonné sur l’île 
de Robben Island, au large du Cap. 
« Asimbonanga », Third World Child 
(Capitol, 1987). 

L’un des morceaux emblématiques 
de la lutte anti-apartheid est le 
célèbre « Mannenberg Is Where it’s 
Happening », enregistré en 1974  
à Johannesburg par Abdullah Ibrahim 
(Dollar Brand jusqu’en 1968), sur le 
label indépendant de Rashid Vally 
As-Sham / The Sun.

1990
RODNEY  

KING
[1992]

Émeutes à Los Angeles après que quatre 
policiers responsables du passage à tabac d’un 

automobiliste noir, Rodney King, ont été déclarés 
non coupables. Les violences prennent fin  

le 1er mai. Bilan : 53 morts et  
2 383 personnes blessées.

Yo ! Bum Rush the Show (1987), 
premier album du groupe Public 
Enemy fondé à Long Island. Avec eux 
ou KRS-One (By All Means Necessary, 
Jive Records, 1988), le hip-hop se 
politise et renoue avec le Black Power 
des années 1960. 
© Getty

1992
WORLD
TRADE  

CENTER
[2001]

Le 11 septembre 2001, à l’issue d’un attentat 
d’Al-Qaïda, les tours jumelles du World Trade 

Center, à New York, s’écroulent.

2001
GUERRE D’IRAK

[2003]
Le 20 mars 2003, début de l’intervention 

américaine en Irak. 
Le 9 avril, l’armée US prend Bagdad.

Le slameur Saul Williams enregistre 
en 2003 l’album Not in My Name 
(Synchronic), en opposition à la 
guerre américaine en Irak. 

2003 
KATRINA

[2005]
L’ouragan Katrina frappe les côtes à proximité de  

La Nouvelle-Orléans : 1 836 morts, 141 500 sinistrés  
et près de 1 million de personnes déplacées.

En 1927, une année de crues 
historiques du Mississippi,  
Bessie Smith enregistre avec  
le pianiste James P. Johnson  
le titre « Back Water Blues ».

2005
INTERNET, 

BARACK OBAMA
[2008]

En juin 2008, on estime à 1,46 milliard le nombre 
d’internautes dans le monde.

Le 4 novembre 2008, Barack Obama est élu 
44e président des États-Unis.

PRINTEMPS ARABE
[2011]

Des mouvements populaires viennent à bout  
de dictateurs dans plusieurs pays du monde arabe : 

Tunisie, Égypte, Libye.

Dans la foulée de l’élection  
de Barack Obama, le rappeur Nas 
enregistre le titre « Black President » 
sur l’album Untitled (N.I.g.g.E.R.)  
(Def Jam / Columbia, 2008). 

Le rappeur Common enregistre  
le morceau « Changes », Universal 
Mind Control (Universal Music, 
2008), en soulignant les liens entre 
le rap et des événements politiques 
plus larges. 

What is change? Change is Martin 
Luther King Jr., gandhi
Shakespeare, Tupac Shakur, 
Barack Obama
And you can’t forget Common 
Change is gonna happen

« Qu’est ce qui change ? Le 
changement c’est Martin Luther 
King Jr., Gandhi, Shakespeare, Tupac 
Shakur, Barack Obama 
Et faut pas oublier que le grand 
chambardement, il va arriver »

Édouard Glissant publie avec 
Patrick Chamoiseau un ouvrage en 
hommage au symbole que représente 
l’élection de Barack Obama : 
L’Intraitable Beauté  
du monde (Galaade, 2009).

2008 2011
PORTO  
RICO
[1952]

Le lien colonial de Porto Rico aux États-Unis évolue 
avec la création du statut d’« État libre associé », 
aujourd’hui toujours en vigueur. Les Portoricains 
deviennent citoyens des États-Unis : New York 

et Miami sont le théâtre d’afflux massif 
d’immigrés portoricains. 

Au début des années 1970,  
la salsa est le terme qui vient mettre 
un nom sur le nouveau son créé par 
les communautés afro-hispaniques  
de New York. Le label Fania rassemble 
les principaux artistes du genre. 
© Fania Records / Designed by Izzy Sanabria

1952  
RÉVOLUTION 

RUSSE
[1917]

Lénine et les soviets s’emparent du pouvoir  
en Russie en octobre 1917, 

après quelques mois d’instabilité.  
Le révolutionnaire et ses successeurs 

expérimenteront pendant plusieurs décennies 
leur conception du communisme.

The October Revolution in Jazz 
(Evidence Music, 1964) : organisée sur 
quatre jours par le pianiste Bill Dixon, 
cette série de concerts réunissant 
des musiciens comme Cecil Taylor, 
Jimmy Giuffre, Andrew Hill, Sheila 
Jordan, Steve Lacy, fut un moment de 
cristallisation pour la scène free jazz 
new-yorkaise. 

Des artistes afro-américains engagés 
comme Paul Robeson, Claude McKay, 
Langston Hughes se rendent en 
URSS au cours des années 1920. Ils 
rencontrent des personnalités comme 
Trotski ou Staline. La question noire 
commence  à être interprétée 
dans les termes du marxisme. 
Ici Langston Hughes (à gauche) 
en 1923 en URSS. 
© Yale University Library : Beinecke Rare Books 
& Manuscript Library

1917
HAILÉ 

SÉLASSIÉ
[1930]

Hailé Sélassié est sacré empereur d’Éthiopie.  
Durant son règne, il est l’artisan de la résistance 

éthiopienne contre la conquête coloniale.

Dans la chanson « War » (1976), 
Bob Marley reprend un discours de 
Hailé Sélassié de 1963 à l’ONU, qui 
dénonce la hiérarchie raciale comme 
source d’iniquité dans le monde. 

L’empereur Hailé Sélassié s’adressant 
à l’ONU, 1963. 
© Time & Life Pictures / Getty 

1930
UNDERGROUND 

RAILROAD
[1837]

Naissance de l’underground railroad, un réseau de 
passeurs entre le Sud des États-Unis esclavagiste 

et le Nord libre, actif dès les années 1820. 
Esclave évadée, Harriet Thubman en sera 
une des militantes les plus actives, lors 

de l’apogée du fonctionnement du 
réseau dans les années 1850.

« I’ll sail de world clar roun an roun / 
All by the railroad under groun » 
(« Je voyage de par le vaste monde, 
grâce au réseau clandestin »),  
chante avec facétie le blackface 
minstrel Dan Emmett dans les 
théâtres populaires new-yorkais  
des années 1840.
Les blackface minstrels étaient des 
acteurs blancs grimés en Noirs qui 
imitaient la culture des Noirs du Sud.
© 1847 William Hall & Son NYC
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La Case de l’oncle Tom est un roman 
paternaliste sur l’esclavage publié 
en 1852 par Harriet Beecher Stowe, 
fut un immense succès populaire 
(ci-dessous). 
© Harriet Beecher Stowe Center

1837
VICTOIRE  
ZOULOUE

[1879]
En janvier 1879, l’armée zouloue inflige une 

sanglante défaite à l’armée anglaise à Isandlwana, 
dans l’Est de l’actuelle Afrique du Sud.

À la fin des années 1970, à l’orée  
du mouvement hip-hop, Afrika 
Bambaataa fonde à New York la Zulu 
Nation, autour du slogan « Peace, love 
and having fun » (Eurotrend, 1999).

1879
LES 

ABOLITIONS  
DE L’ESCLAVAGE
[1834,1848,1865,1888]

Le XIXe siècle voit les différents pays esclavagistes 
abolir progressivement cette pratique, dans 

différents contextes : législatif pour l’Angleterre 
en 1833, révolutionnaire pour la France de 1848, 

celui de la guerre civile pour les États-Unis 
en 1865. Le 13 mai 1888, le Brésil est le 

dernier pays du Nouveau Monde à 
abolir l’esclavage.

En 1845, l’ancien esclave Frederick 
Douglass publie son autobiographie, 
Narrative of the Life of Frederick 
Douglass, an American Slave. Il 
sera l’une des grandes figures de 
l’abolition américaine. 
© The University Library, University of North Carolina

1834, 
1848, 1865, 

1888 

LA 
RÉUNION

[1642]
Des navigateurs français prennent possession  

de l’île de la Réunion et la baptisent « île 
Bourbon », du nom de la famille royale. Les 
premiers colons arrivent deux décennies 

plus tard.

Danyèl Waro, « Batarsité », Batarsité 
(Sonodisc, 1994).

Mwin pa blan
Non mwin pa nwar
Tarz pa mwin si mon listwar
Tortiyé kaf yab malbar
Mwin nasyon bann fran batar
Mwin pa blan
Non mwin pas nwar
Tarz pa mwin si mon listwar
Sinwa Zarab Zorèy Komor
Mwin nasyon bann batar

« Je ne suis ni blanc ni noir
Tu ne referas pas mon histoire
Entortillée de Noirs, de Blancs, 
d’Indiens
Mon identité vient d’une bande de 
francs bâtards

Je ne suis ni blanc ni noir
Tu me la feras pas sur mon histoire
Chinois, Arabes, Métropolitains, 
Comoriens
Ma nation est franchement bâtarde » 

Héritier des chants des esclaves 
à la Réunion, le maloya est classé 
par l’Unesco « patrimoine culturel 
immatériel de l’humanité »  
le 1er octobre 2009. 
© Nelson Navin

1642
LA  

NOUVELLE-
ORLÉANS

[1718]
Fondation de La Nouvelle-Orléans par Jean-

Baptiste Le Moyne, sieur de Bienville.  
La Louisiane passera sous possession espagnole 
de 1761 à 1800, puis sera vendue aux États-Unis 

par Napoléon en 1803, à la suite  
de sa défaite en Haïti.

Comme de nombreux jazzmen, Duke 
Ellington a rendu avec New Orleans 
Suite (Atlantic, 1971) un hommage 
musical à la capitale de la Louisiane, 
perçue par beaucoup comme le 
berceau du jazz et de la musique 
afro-américaine. 

Pendant tout le XIXe siècle, au 
lieu-dit Congo Square en bordure 
du quartier français, esclaves noirs 
et hommes libres de couleur se 
retrouvent le dimanche dans le seul 
endroit aux États-Unis où ils sont 
libres de célébrer en public leur 
culture musicale. 
© UNZ

1718

En 1510, un groupe de deux cent cinquante Africains 
réduits en captivité est déporté vers Hispaniola, 
pour y travailler dans les mines d’or. Ce sont les 
débuts du commerce triangulaire des esclaves. 

Plus de douze millions de captifs africains 
seront déportés pendant quatre siècles. 

Beaucoup mourront lors 
de la traversée.

XVe -XIXe

FIN  
DE L’EMPIRE 

WOLOF
[1549]

Fondé au XIIIe siècle par Njaajaan Njaay, l’Empire 
wolof s’effondre à la mort du dernier empereur, 

Lélé Fouli Fak Ndiaye. 
Dans la seconde moitié du XIXe siècle,  
la colonisation française, amorcée au 
XVIIe siècle, annexe progressivement 

tout le Sénégal.

En 1995, Youssou N’Dour et le 
Super Étoile de Dakar enregistrent 
le morceau « Njaajaan Njaay », qui 
célèbre la geste du fondateur de 
l’Empire wolof plus de huit siècles 
après son règne, Dikkat.

Dama ley woy [Njaajaan Njaay] 
Tey ma woy sama waay

« Je vais te chanter [Njaajaan Njaay] 
Aujourd’hui, je vais chanter 
pour mon ami »

En 1948, le Sénégalais Léopold Sédar 
Senghor publie Anthologie de la 
nouvelle poésie nègre et malgache 
de langue française, précédée de 
l’essai Orphée noir de Jean-Paul 
Sartre (PUF).

1549
URBANISATION 

DES AMÉRIQUES ET 
MÉTISSAGES  

DES CULTURES
[XVe]

São Salvador da Bahia de Todos os Santos est 
fondée en 1549 et devient la première capitale 

du Brésil. Les Amériques se peuplent de 
colons espagnols, portugais, français, 

anglais, néerlandais…

Le musicien Baden Powell enregistre 
l’album Os Afro Sambas (Forma, 
1966), en arrangeant des morceaux de 
candomblé aux couleurs de la bossa 
nova. Le poète Vinícius de Moraes, 
qui participa à l’enregistrement, disait 
que « ces antennes qui relient Baden à 
Bahia et, par extension, à l’Afrique  
lui permettent de réaliser un nouveau 
syncrétisme ».

L’anthropologue brésilien Gilberto 
Freyre publie en 1933 son livre 
Maîtres et esclaves, dans lequel 
il s’attache à saisir comment les 
populations indienne, portugaise 
et africaine avaient pu non 
se juxtaposer, mais se fondre 
progressivement afin de constituer 
le peuple brésilien. Il réhabilite par là 
même l’héritage indigène et africain 
jusque-là souvent discrédité.

XVe 

L’EMPIRE  
MANDINGUE

[1240]
Soundiata Keita fonde l’Empire mandingue.  

Les griots développent une tradition orale fondée 
sur la geste des empereurs qui règnent sur  

le Mali, la Guinée, la Guinée-Bissau,  
le Sud du Sénégal, la Gambie, le Burkina 

Faso et une partie du Niger.

1240

JÉSUS-CHRIST
[vers 30]

Crucifixion à Jérusalem de Jésus de Nazareth,  
sous l’administration du préfet romain Ponce Pilate. 

De sa résurrection naîtront les
religions chrétiennes.

Les chants gospel (littéralement 
« évangile ») afro-américains 
sont davantage tournés vers 
le Nouveau Testament que les 
negro spirituals du XIXe siècle qui 
puisaient abondamment dans les 
images de l’Ancien Testament. 
« Jesus on the Mainline » témoigne 
sur des paroles simples de la foi et 
l’amour du Christ.

Jesus is on that mainline 
Tell Him what you want 
Call Him up and tell Him what you want 

Well, the line ain’t never busy 
Tell Him what you want
Well, if you want His kingdom 
Tell Him what you want
Well, if you’re sick and wanna get well 
And if you’re feeling down and out 
Call Him up and tell Him what you want 

I know Jesus is on that mainline 
Call Him up and tell Him what you want

« Jésus est au bout du fil
Dis-Lui ce que tu voudrais 
Appelle-Le et dis-Lui ce que 
tu voudrais

Oui, la ligne est toujours libre
Dis-lui ce que tu voudrais
Oui, si tu veux son Royaume
Dis-lui ce que tu voudrais
Oui, si tu ne te sens pas bien et que tu 
veux aller mieux
Et si tu te sens un moins que rien
Appelle-le et dis-lui ce que tu voudrais

Je sais que Jésus est au bout du fil
Appelle-le et dis-lui ce que 
tu voudrais »

Vers 1734 puis 1800, premier puis 
second great Awakening : les 
esclaves des États-Unis accèdent 
en nombre à la religion chrétienne. 
Ils se retrouvent pour de grandes 
prières et des chants collectifs, les 
camp meetings.
© Library of Congress, Washington, D.C

30 
PYRAMIDE  

ÉGYPTIENNE
[2500 av.J.-C.]

Édification de la pyramide de Khéops à Gizeh,  
Égypte, par la IVe dynastie.

En 1960, le Modern Jazz Quartet, 
qui propose un jazz imprégné de 
conceptions classiques, enregistre 
l’album Pyramid, 
sur le label Atlantic.

Space Is the Place, 1974 : dans ce film 
le jazzman Sun Ra incarne un pharaon 
noir venu de la planète Saturne.
© Getty 

La maison d’édition Présence Africaine 
publie en 1954 le livre Nations Nègres 
et Culture de l’historien sénégalais 
Cheikh Anta Diop. Il théorise la notion 
de civilisation « négrito-égyptienne ». 
© Présence Africaine Editions, 1954

En 1866, le militant politique 
caraïbéen Edward W. Blyden effectue, 
comme de nombreux Américains 
noirs aux XIXe et  
XXe siècles, un voyage en Égypte. 
On dit qu’il grava son nom et le 
mot « Liberia » au pied de la Grande 
Pyramide. Il écrira plus tard : « J’eus 
l’étrange sensation d’être une sorte 
d’héritier de la Grande Pyramide – 
édifiée avant que les tribus humaines 
ne soient dispersées à travers le 
monde. Il me sembla entendre l’écho 
de ces émouvants personnages qui 
ont transmis la civilisation à la Grèce. 
Je me sentais élevé au-dessus de 
la grandeur commune des temps 
modernes. » (From West Africa to 
Palestine, Freetown, 1873)

2500
AV. J.-C. 

L’EXODE 
[1450 av.J.-C.]

Selon la Bible, sous la conduite de Moïse, 
les Juifs sortent de leur captivité en Égypte 

pour rejoindre la Terre promise.

Dans les negro spirituals, les Afro-
Américains se sont identifiés aux 
Juifs sortant d’Égypte et ont 
projeté sur le continent américain 
des symboles de l’Ancien Testament.  
Ici un vitrail de la chapelle de 
l’université noire de Tuskegee, 
Alabama, qui reprend des paroles  
de negro spirituals. 
© Tuskegee University Archives

1450
AV. J.-C. 

PHARAONS  
NOIRS

[1000 av.J.-C.]
Le souverain nubien Piankhy conquiert l’Égypte  
et installe la XXVe dynastie (dite « éthiopienne »).  
Les pharaons noirs font régner en Égypte une 
période de paix, de prospérité, de renouveau 

artistique qui culmine sous Taharqa 
(690-664 av. J.-C.).

Avec le titre « Nyabinghi », les 
rappeurs gabonais de Movaizhaleine 
incarnent au début des années 2000 
un discours afrocentrique sur le 
continent africain. 
© Hult Kassa pour Zorbam

En 1987, Molefi Asante publie  
The Afrocentric Idea, dans lequel il 
prône pour les Afro-Américains une 
rupture avec leurs déterminants 
occidentaux pour retrouver leur 
essence africaine, qui remonte selon 
lui à la civilisation égyptienne. 
© Temple University Press

1000 
AV. J.-C. 

EMPIRE  
DU GHANA

[350]
L’empire du Ghana, l’un des trois grands empires 

ouest-africains, est fondé par le clan de Cissé 
Tounkara. Il prospère jusqu’en 1240 et s’étend  
du moyen Sénégal jusqu’aux rives du Niger.

En 1985, le clarinettiste John Carter 
enregistre Castles of ghana, 
Gramavision. Cet album aux couleurs 
free jazz prend place au sein d’une 
suite plus large de cinq œuvres qui 
décrivent l’histoire des  
Afro-Américains.

350 À l’instar de Yusef Lateef ou d’Art 
Blakey, de nombreux musiciens noirs 
américains se sont convertis à l’islam 
à partir des années 1940. L’album 
Yusef Lateef in Nigeria (Landmark 
Records) est sorti en 1985. 

Fondée à Detroit par Wallace Fard 
Muhammad en 1930, la Nation of 
Islam a développé une idéologie 
mêlant nationalisme afro-américain 
et religion. Ici Muhammad écoutant 
Malcolm X. 
© Frank Scherschel / Time & Life Pictures / Getty 

622
MAHOMET

[622]
Le prophète Mahomet et ses compagnons quittent 

La Mecque. Cette date marque le début  
du calendrier musulman.

Burning Spear, « Columbus », 
Hail H. I. M. (Universal, 1980). 

He’s saying that, he is the first one 
who discover Jamaica 
I and I say that, 
What about the Arawak Indians and 
the few Black man 
Who were around here, before him 
The Indians couldn’t hang 
on no longer 
Here comes first Black man and 
woman and children, 
In a Jam Down Land ya 
A whole heap of mix up and mix up 
A whole heap a ben up, ben up, 
We have fi straighten out, 
Christopher Columbus is a damn 
blasted liar 
Christopher Columbus is a damn 
blasted liar 
Yes Jah

« Il dit qu’il est le premier
à avoir découvert la Jamaïque
Et moi, je dis 
Et les Indiens Arawak, alors, et les 
quelques Noirs
Qui étaient dans le coin avant lui,
Les Indiens n’ont pas tenu le coup
Sont venus d’abord les Noirs, 
leurs femmes  
et leurs enfants
Sur cette terre où tous sont 
arrivés en masse
Des tas de gens de partout
des tas de gens qui s sont mélangés,
Il faut rétablir la vérité
(Il faut remettre les pendules 
à l’heure)
Christophe Colomb est un 
sale menteur 
Christophe Colomb est un 
sale menteur
Oui, Jah »

À l’occasion du cinq-centenaire de la 
découverte de l’Amérique en 1992, la 
militante guatémaltèque Rigoberta 
Menchú, défenseur des droits des 
minorités autochtones, reçoit le prix 
Nobel de la paix « en reconnaissance 
de son travail pour la justice sociale 
et la réconciliation ethno-culturelle 
basées sur le respect pour les droits 
des peuples autochtones ». 

1492
COLUMBUS

[1492]
Le 12 octobre 1492, l’équipage de Christophe 

Colomb voit la terre après plus de trois mois à 
parcourir l’Atlantique.  

Ils croient découvrir les Indes, mais c’est un 
nouveau continent qui s’ouvre à eux.

HAÏTI
[1804]

À la suite de la première révolte d’esclaves 
victorieuse de l’histoire, le général noir 

Jean-Jacques Dessalines proclame 
l’indépendance de l’île le 1er janvier 1804, une 

année après la mort de Toussaint-Louverture.

À partir des années 1950, les jazzmen 
américains s’emparent de l’histoire 
politique des Noirs pour la commenter 
musicalement. Le compositeur, 
bassiste et chef d’orchestre Charles 
Mingus compose le morceau 
« Haitian Fight Song », The Clown 
(Atlantic, 1957). 

En 1938, l’historien noir de  
Trinité C. L. R. James publie  
The Black Jacobins, une histoire 
marxiste de la révolution haïtienne  
qui va marquer ses contemporains. 
© 1963, Random House, Inc. / Design by Loren Eutemy

1804

Elaine Brown, Seize the Time  
(Vault, 1969) : le titre « The Meeting » 
sera décrété hymne officiel des 
Black Panthers. 

29 

30 

« Soundiata » est un morceau dédié 
au héros fondateur et interprété par 
presque tous les chanteurs maliens.
Rail Band, « Soundiata » (RCAM – Rail 
Culture authentique du Mali, 1975). 

31 

32 

En 1975, Burning Spear enregistre le 
titre-phare « Slavery Days (Do You 
Remember the Days of Slavery) », 
dans l’album hommage Marcus 
garvey (Island, 1975). 

33 

34 

35 

36 

37 

En 1960, Charles Mingus enregistre 
le morceau « Original Fables of 
Faubus », dans lequel il dénonce 
explicitement les agissements 
racistes du gouverneur de l’Arkansas 
Orval Faubus, qui s’opposait à la 
déségrégation dans les écoles 
publiques de son État (album 
Charles Mingus Presents Charles 
Mingus, Candid). 

38 

39 40 

Linton Kwesi Johnson, 
maître du spoken word et 
d’un reggae engagé, enregistre  
en 1980 « England Is a Bitch »,  
Bass Culture (Island). 

41 

42 

43 

44 

45 

« What’s Going On », la chanson-titre 
du plus célèbre album du chanteur 
soul Marvin Gaye (Tamla Motown, 
1971), propose une réflexion 
universelle sur la guerre, l’amour 
et la folie des hommes.

47 

Au début de la décennie 2010, 
plusieurs rappeurs jettent un regard 
rétrospectif et « conscient » sur la 
période austère des années 1980, 
également l’âge d’or du hip-hop. Ici le 
rappeur Kendrick Lamar avec RZA, 
« Ronald Reagan Era », Section 80 
(Top Dawg Entertainment, 2011). 

48 

49 

Le poète et militant Amiri Baraka 
enregistre, en référence aux attentats 
contre les Twin Towers, un corrosif 
« Somebody Blew Up America » 
(House of Nehesi, 2003). 
© Alex Troesch

They say its some terrorist, 
some barbaric 
A Rab, 
in Afghanistan 
It wasn’t our American terrorists 
It wasn’t the Klan or the Skin heads 
Or the them that blows up nigger 
Churches, or reincarnates us 
on Death Row 
[…]
They say (who say?) 
Who do the saying 
Who is them paying 
Who tell the lies 
Who in disguise… 

« Ils disent que c’est un terroriste
Un barbare 
Une espèce de cinglé,
en Afghanistan
Non pas un de nos terroristes américains
Ce n’était pas le Klan ni les Skinheads
Ni un de ceux qui font sauter les 
églises des nègres 
ou nous refont la vie dans le couloir 
de la mort
[…]
Ils disent (qui dit ?)
Qui prend la parole
Qui les paye
Qui raconte les mensonges
Qui se déguise… »

50 

Quatre-vingts ans plus tard, à La 
Nouvelle-Orléans, John Boutté, 
chanteur créole, reprend le titre 
« Louisiana 1927 » de Randy Newman, 
pour commenter indirectement  
la catastrophe de Katrina lors  
du festival Jazz Fest de 2007. 
© 2013 Michael Crook

51 

Lors du Festival de Woodstock 
en 1969, Jimi Hendrix propose 
une interprétation célèbre de 
l’hymne américain, qui dénonce 
l’impérialisme. 
© Rue des Archives / BCA

46 

Depuis son « shrine » de Lagos au 
Nigeria, Fela Anikulapo Kuti cultive 
l’esprit du panafricanisme militant 
des années 1960. Par sa mère, il 
est proche de Kwame Nkrumah et 
diffuse autour de lui les lectures 
de Malcolm X, Marcus Garvey et 
autres Black Panthers. Fela Kuti, 
Black President (Barclays / Universal 
Records, 1981).

LA 
TRAITE 

TRANSATLANTIQUE
[XVe-XIXe]

Figure emblématique de la Révolution 
française, l’abbé Grégoire publie en 
1808 De la littérature des nègres, 
manifeste contre le rétablissement 
de l’esclavage et la traite négrière. 
En 1802, Napoléon avait rétabli 
l’esclavage, aboli en 1794 dans les 
colonies à la faveur de la Révolution 
française et des révoltes d’esclaves 
en Haïti. Ici, allégorie de l’abolition 
de l’esclavage proclamé à la 
Convention (1794). 
Nicolas-André Monsiau © Musée Carnavalet / Roger-Viollet

Salle 4

DP GBM V4.indd   13 09/01/14   12:05



14

De Salvador de Bahia à Porto Rico, de Carthagène à New York,  
les musiques créées par les populations noires sur le continent 
américain ont considérablement influencé la musique moderne. 
Elles font désormais partie d’un patrimoine commun et universel. 
Nées dans l’humilité de la condition d’esclave, ces musiques ont 
inventé une liberté que les Noirs ne possédaient pas encore.  
Par un curieux renversement des choses, elles ont fini par  
incarner tout ce que l’Amérique avait réellement produit de neuf  
et d’original. Cet espace présente une sélection de films et 
d’extraits de concerts, témoignages de ces Amériques noires qui 
ont légué au monde la force créatrice de la créolisation.

Les instruments présentés dans cette section rappellent que  
la culture musicale afro-américaine plonge ses racines dans les 
chants de travail (field hollers, work songs) et les chants religieux 
(spirituals) des esclaves, employés dans les plantations des états 
du Sud. Le gospel et le blues intégreront des instruments 
populaires comme le banjo ou la guitare. Le diddley bow et  
la cigarbox guitar sont de parfaits exemples d’ingéniosité  
qui puisent dans la mémoire des traditions africaines.

Tommy Potter, Charlie Parker, Miles Davis, Max Roach, Duke Jordan © William P. Gottlieb, 1947Gilberto Gil © Priscila Casaes Franco

Salle 5
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Comment la Great Black Music, qui a marqué le XXe siècle, se 
perpétue-t-elle aujourd’hui ? Comment s’actualise et se renouvelle 
la conscience panafricaine qui l’avait portée ? La musique permet 
de tracer cette évolution lorsque apparaissent de nouveaux 
genres, du coupé-décalé des nuits parisiennes au booty shaking 
du style zouglou. Incontestablement, ces nouveaux courants 
musicaux, portés par les bouleversements de la culture numérique, 
ont changé la donne. Des vocodeurs du dancehall jamaïcain au 
reggaeton hispanophone, le son noir contemporain est traversé de 
part en part par la notion équivoque de mix. Les rythmes 
électroniques du hip-hop ont établi un nouvel étalon pour les 
musiques populaires dans le monde, tandis que les villes africaines 
n’ont jamais cessé, en ce début de XXIe siècle, de mélanger 
traditions vernaculaires et influences internationales.

La section propose au visiteur d’expérimenter le métissage des 
arts et des musiques, par le biais d’un mur de graffs numérique, 
d’une platine de mixage et de cabines de danse. Seuls ou 
à plusieurs, les visiteurs peuvent suivre les pas de salsa, de disco 
ou de hip-hop de chorégraphes professionnels, et se filmer s’ils le 
souhaitent.

Cold Crush Brothers © Joe Conzo, 1981Max Romeo © Alex Troesch, 2011

Salle 6
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En regard de la frise chronologique, est présentée une collection 
rare d’instruments de musique, tous conservés au Musée de la 
musique et rapportés de ses voyages par Victor Schœlcher (1804-
1893), ardent défenseur des droits de l’homme et abolitionniste. 
La harpe-luth de Gambie, le tambour mandingue, le petit hochet 
haïtien ou la caisse claire de la Guyane britannique constituent 
un témoignage exceptionnel de cette douloureuse période de 
l’histoire des peuples opprimés et de leur identité culturelle. 

Luth banza, Haïti, avant 1840

Lamellophone sanza, 
Gambie, avant 1848

Harpe-luth kasso,  
Sénégambie, avant 1848

DP GBM V4.indd   16 09/01/14   12:06



17

Cinq modules à destination du public familial (dès 6 ans) viennent ponctuer le parcours 
des visiteurs. Ces dispositifs ludiques proposent souvent un instrument à jouer. 

Memory des cordes
Grâce au jeu du Memory, le visiteur 
découvre la diversité des instruments 
à cordes en Afrique, à travers une douzaine 
d’exemples : pluriarc, kora, valiha, etc.
Instrument à jouer : le luth ngômfi (Congo)

Musiques à la loupe
Trois illustrations présentent des 
instruments africains dans leur contexte de 
jeu. Le visiteur les étudie à la loupe et, en 
soulevant le volet « dessin », découvre des 
informations complémentaires. 
Instrument à jouer : la mbira (Zimbabwe).

Histoire d’Adébayo, musicien
Dans la salle 4, intitulée « Un fil historique », 
une bande dessinée raconte l’esclavage de 
façon adaptée aux enfants en mettant en 
scène un jeune personnage musicien.
Instrument à jouer : le xylophone marimba 
(Colombie).

Motifs, rythmes et couleurs
Un espace convivial invite les visiteurs à lire 
et écouter des contes africains et 
afro-américains.
Un tableau blanc avec des pochoirs et des 
feutres permet au jeune public d’exprimer 
sa créativité autour de motifs issus de l’art 
africain.

Amériques en musiques
Un panneau magnétique propose une carte 
des Amériques, avec un jeu de 
correspondance entre pays et styles 
musicaux. Ce module dresse un panorama 
des styles musicaux issus de la diaspora 
noire sur le continent américain (rumba, 
calypso, bossa-nova, etc.). 
Instrument à toucher : le steel drum 
(Trinidad).
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Visites de l’exposition

VISITE LIBRE     

La visite libre et le parcours famille sont 
accessibles à tous les publics. Braille, images 
en relief, manipulation, instruments à toucher…
Les personnes malentendantes peuvent 
brancher des boucles magnétiques 
portatives sur leur smartphone. Des 
fauteuils roulants et des sièges-cannes 
sont disponibles au vestiaire. 

VISITE GUIDÉE GROUPES 
ADULTES, SCOLAIRES
ET PUBLICS HANDICAPÉS

Great Black Music  
La visite décrypte les multiples thèmes 
abordés dans l’exposition. Des instruments 
à toucher complètent cette découverte.
Du CM1 à la Terminale et étudiants.

ou Adultes, adolescents déficients visuels.

Durée : 1h30.

VISITE EN FAMILLE

Contes de Mama Africa 
De 4 à 11 ans

« Ferme les yeux, ouvre grand les oreilles 
et laisse-toi bercer par les contes de Mama 
Africa ». Un voyage initiatique en musique 
pour découvrir les sons et les couleurs 
de cette Afrique envoûtante.

Les Contes de Mama Africa sont racontés 
par Brigitte Blaise, Florence Desnouveaux, 
Constance Félix, Anne Montange, 
Albert Sandoz, Laure Urgin et 
François Vincent, et accompagnés 
par un musicien.

Les dimanches 16, 23, 30 mars • 
6, 13, 20, 27 avril • 4, 11, 18, 25 mai • 
1er, 8, 15, 22 juin de 15h à 16h

collectivites@cite-musique.fr • 01 44 84 44 84

GROUPES SCOLAIRES
VISITE-ATELIER
Écoute l’Afrique
Visite de l’exposition suivie d’un atelier où 
les enfants utilisent leurs voix et leurs corps 
autour de chansons, rythmes et instruments 
traditionnels.
De la GS de maternelle au CP.

Durée : 1h30.

Black Music
Visite de l’exposition suivie d’un atelier.  
Percussions, instruments traditionnels ou 
électriques sont au rendez-vous de cette 
exploration des musiques afro-américaines.
Du CE1 à la Terminale.

Durée : 2h. 

ATELIER DE PRATIQUE MUSICALE 
Lamellophones d’Afrique et
xylophone embaire de l’Ouganda
Une visite-découverte du Musée de la 
musique et deux ateliers de pratique 
musicale. (inclus dans Un vendredi à la Cité)
Du CE2 à la Terminale.

VISITE-ATELIER GROUPES
POUR LES PUBLICS HANDICAPÉS

Rythmes africains 
Les jeunes sont guidés dans la découverte 
des musiques africaines dans l’exposition. 
En atelier, ils explorent les rythmes 
traditionnels et manipulent des instruments.
Enfants, adolescents, adultes.

Durée : 2h. Les mardis, mercredis, jeudis et vendredis.

handicap@cite-musique.fr • 01 44 84 44 84

Catalogue de l’exposition
Sous la direction de Emmanuel Parent

L’ouvrage croise les approches de différents spécialistes d’Afrique, d’Europe et 
d’Amérique, et dresse le portrait de plusieurs grands musiciens au travers 
d’entretiens, de chansons et de textes originaux. Proposant une chronologie inédite 
et iconoclaste, il s’agit du premier livre présentant un tel panorama sur le « continent 
des musiques noires ». 
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2322 hégémonique européen qui a succombé à l’éblouissement perturbateur que constitue 
le fait d’être blanc. Ce pouvoir est entré dans une relation de domination avec des 
peuples extrêmement divers géographiquement, historiquement et culturellement, 
mais qu’il a désignés de façon indifférenciée comme “noirs”. Comme le rappelle 
l’écrivain haïtien René Depestre, dans l’Antiquité, les Grecs, qui connaissaient et 
échangeaient avec des peuples africains comme les Égyptiens, les Éthiopiens, les 
Nubiens, ne les ont jamais désignés par la couleur de leur peau. Les Africains eux-
mêmes, avant l’arrivée des Blancs, ne se vivaient pas comme noirs. Aussi, d’un point 
de vue culturel, il importe de souligner que la notion panafricaine de musique noire ne 
peut exister avant la rencontre coloniale. La pensée raciale binaire est une conception 
moderne postérieure à cette rencontre. La culture “noire” doit alors être pensée non 
pas comme un héritage de la “superbe Afrique”, comme la nommait déjà Baudelaire 
en 1857, mais comme une construction, une création, qui a rapidement pris forme, dès 
les débuts de la présence africaine dans le Nouveau Monde, dans le langage des 
sons : des vibrations bien réelles cette fois !

La musique noire est bien née dans l’espace colonial de la plantation. 
Mais ce qui compte ensuite, c’est de comprendre comment les musiciens noirs ont 
réussi à créer les plus belles musiques dans ce contexte, et comment celles-ci ont 
essaimé de par le monde. La diaspora africaine elle-même doit moins être 
appréhendée comme un état de fait – la présence sur les trois continents atlantiques 
de personnes d’ascendance africaine – que comme une construction active et 
délibérée de la part de ces mêmes personnes. Si l’on peut parler de culture noire, c’est 
que celle-ci s’est concrètement appuyée depuis plusieurs siècles sur des voyages 
d’études, des conférences panafricaines, des revues littéraires et politiques, des 
anthologies nègres, des rencontres artistiques à Paris, New York, Dakar, 
Johannesburg et Salvador de Bahia. À cet égard, le Ier Festival mondial des arts 
nègres de Dakar en 1966, organisé par Léopold Sédar Senghor, père intellectuel de la 
négritude et alors président du Sénégal, est symbolique de la prise en main par les 
Afro-descendants de leur histoire artistique commune et de l’importance de leur 
contribution à la culture mondiale contemporaine.

S’il faut donc abandonner la recherche illusoire d’une matrice musicale 
africaine “pure et authentique”, qui en tant que telle n’a jamais existé, cette histoire 
commune et proprement moderne a produit des effets et des récurrences dans les 
pratiques dansées et musiquées aux quatre vents de l’Atlantique noir. Un certain 
usage de courts motifs mélodico-rythmiques appréciés pour leur qualité dynamique 
(le riff du blues, du funk ou de l’afrobeat, la boucle du hip-hop) et qui permettent 
d’asseoir le beat qui fait danser, un goût prononcé pour des structures rythmiques 
accentuant les temps faibles de la mesure (la contramétricité, le backbeat), la 
technique responsoriale du call and response, un pentatonisme compatible avec la 
structure tonale du langage musical européen, une prédilection pour les timbres 
altérés qu’on entendait déjà dans la lutherie africaine (les xylophones aux sons 1er Festival mondial des Arts 

nègres, 
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238 pages. 200 illustrations. Coédition Cité de la musique / Actes sud. 36€
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Autour de l’exposition   Concerts, rencontres, projection, collège

CONCERTS 
Cycle African Remix 

MARDI 15 AVRIL
19H - RENCONTRE avec l’ensemble Basokin 
et Michel Winter, manageur (entrée libre).

20H - CONCERT Kinshasa - 18€

(République démocratique du Congo)
Ensemble Basokin
La musique de Basokin fait partie d’un courant 
désigné au Congo par le terme de « tradi-moderne », 
illustré par des compilations comme la série des 
Congotronics. 

JEUDI 17 AVRIL
18H - PROJECTION  - entrée libre
Fela Kuti: Music is the Weapon
Documentaire de Jacques Flori et 
Stéphane Tchalgadjieff (52 mn), France, 1982

19H - RENCONTRE avec Femi Kuti et Sodi, 
réalisateur artistique (entrée libre). 

20H - CONCERT Lagos (Nigeria) - 25€

Groupes proposés par le Shrine
Femi Kuti, chant, direction artistique
Shrine (« sanctuaire » en anglais) était le nom du 
club fondé dans les années 1970 à Lagos par 
Fela Kuti, qui s’y produisait avec ses musiciens. 
Femi Kuti, le fils de Fela, a conçu cette soirée 
exceptionnelle en réunissant différents artistes 
qu’il affectionne tout particulièrement.

MERCREDI 23 AVRIL
19H - RENCONTRE avec David Commeillas, 
journaliste et Camille Louvel, producteur 
(entrée libre).

20H - CONCERT 
Ouagadougou (Burkina Faso)  - 18€

Première partie
Debademba
Duo formé par le chanteur ivoirien Mohamed 
Diaby et le guitariste-compositeur burkinabé 
Abdoulaye Traoré, qui se sont rencontrés en 
2002.

Deuxième partie
Victor Démé, chant, guitare
Figure populaire du Burkina Faso, il lui aura fallu 
attendre ses quarante-six ans pour enregistrer 
un premier album, Victor Démé, dont les 
romances mandingues intimistes, volontiers 
teintées de blues ou de salsa, ont déjà fait le tour 
du monde.

DU 1ER AVRIL AU 13 MAI
LES MARDIS DE 19H30 À 21H30 

COLLÈGE 
Musiques des diasporas africaines

Ce collège apporte un éclairage sur les 
différentes diasporas africaines et les processus 
de déconstruction et reconstruction sociales et 
culturelles qui sous-tendent l’histoire des 
musiques telles que le jazz, le blues, le reggae… 
Il invite les participants à s’interroger sur les 
différentes manières d’appréhender ce 
phénomène, selon l’importance accordée 
au maintien de la culture d’origine ou à la 
cassure opérée par l’éloignement, ou encore aux 
dynamiques d’hybridation. 
Les conférences sont illustrées par de nombreux 
documents sonores et vidéo.

Intervenants
Christine Chivallon, anthropologue et 
géographe, Denis-Constant Martin, 
ethnomusicologue, Emmanuel Parent, 
anthropologue et Alexandre Pierrepont, 
ethnologue.

Cycle de 5 séances : 35€ (-28 ans : 24,50€)

Victor Démé © David CommeillasFemi Kuti © Youri LenquetteEnsemble Basokin © D.R.
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Informations pratiques

GREAT BLACK MUSIC
du 11 mars au 24 août 2014

horaires
Du mardi au jeudi de 12h à 18h 
Nocturne les vendredis et samedis jusqu’à 22h 
Le dimanche de 10h à 18h
Ouverture exceptionnelle jusqu’à 20h les 15, 17 et 23 avril.
Fermée le 1er mai.

tarifs
Entrée de l’exposition  
avec accès aux collections permanentes 
du Musée de la musique : 9 ¤ • Tarif réduit : 7,20 ¤
Pour les moins de 26 ans : 5 ¤ • Demandeurs d’emploi : 4 ¤
Personnes handicapées et accompagnateur, 
enfants de moins de 6 ans : gratuit
Concerts de 18€ à 25€ • moins de 28 ans : 9€
Collège 35€ • moins de 28 ans : 24,50€

réservationS 
01 44 84 44 84
Réservez votre billet coupe-file en ligne
citedelamusique.fr/greatblackmusic

comment venir  
221, avenue Jean-Jaurès 75019 Paris
Métro - Tramway : Porte de Pantin

Suivez aussi l’exposition sur  et .

Contacts Presse

Émilie Quentin  
01 44 84 45 78 
equentin@cite-musique.fr

assistée de Gaëlle Kervella 
01 44 84 89 69 
gkervella@cite-musique.fr
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